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            À mon père dont la voie s’est tue,
            

            et à mes deux enfants, Axel et Noé,
            

            qui me rappellent aussi combien il me manque
          
        

      

    


    
      
        
          Prologue
        

        
          Mitch Taylor était américain. Il ne perdait jamais une occasion de remercier Dieu pour toutes les bonnes choses qui pouvaient lui arriver. Mais alors qu’il vivait aujourd’hui l’un des moments les plus excitants de sa morne vie, c’était vers son chef que se dirigeait toute sa dévotion. Paul Williams et son sperme si fertile. Paul Williams et son aversion pour la contraception. Paul Williams et son sens du devoir. Il était resté au chevet de sa femme sur le point d’accoucher de leur septième enfant. Mitch s’était jeté sur l’occasion de quitter son pays pour la première fois. Il irait au Salon de l’automobile de Genève à la place de son patron, parfait. Une foire à la saucisse au Liechtenstein aurait également fait l’affaire. Tout pour oublier, ne serait-ce que quelques jours, cette répétition sans fin du barbecue dominical en famille en sortant de l’église et du costume cravate bon marché à la concession la semaine. Ce soir, il n’était plus question de bagnole, mais de cul. Et il avait, à ce moment précis, à quelques centimètres de sa bouche, le plus beau qui lui eût été donné de voir. Même à vingt ans, celui de sa femme n’avait jamais eu l’ambition ni la capacité de ressembler à ce qu’il avait la chance de contempler. Vingt-deux années et quelque trente kilos plus tard, la comparaison devenait obscène. S’il ne supportait plus de faire l’amour à sa femme que dans le noir total, ce soir il avait les yeux grands ouverts. Pas question de manquer ça. Cette fille, il l’avait sélectionnée à son goût. Grande, filiforme, sans trop de poitrine et des petites fesses musclées. Il savourait ce luxe de pouvoir choisir. Dans sa jeunesse triomphante, au sommet de son sex-appeal, il avait toujours dû se contenter de petites copines quelconques. Pas belles, mais pas laides non plus. Celles que les beaux gosses du campus n’avaient même pas l’idée de regarder. Avec son mètre soixante-quinze passe-partout et sa calvitie précoce, il était loin d’être un apollon. S’était ajoutée à cela une petite bedaine dont, à quarante-cinq ans, il s’accommodait plutôt bien. Il avait la chance d’avoir gardé son bagou. Une tchatche qui lui avait permis de faire plus de conquêtes que son physique semblait lui autoriser. Une capacité à embobiner le client qui faisait de lui un bon commercial d’accessoires automobiles.

          Les tétons de la strip-teaseuse effleurèrent sa bouche puis son nez. Une énorme érection tendait son pantalon en toile beige. Il s’astreignit à conserver ses mains bien dans le dos. Il n’avait pas le droit de toucher. Et Mitch Taylor n’était pas du genre à enfreindre la loi. Se bagarrant avec sa morale, il avait attendu le dernier soir pour oser se présenter à l’entrée de cette boîte de strip-tease. Un confrère de General Motors, un vieux de la vieille affichant dix Salons au compteur, lui avait glissé l’adresse. Il eut aussi pour lui une pensée chrétienne. « Est-ce un blasphème dans cette situation ? » Mitch était en train d’y réfléchir lorsque la musique cessa brutalement. Les dix minutes étaient écoulées. Le sourire coquin sur le visage de la jeune femme disparut aussitôt pour laisser la place à des traits dominés par la lassitude. Elle tendit la main mécaniquement. Mitch Taylor lui remit les cent cinquante dollars qu’il avait dans sa poche. Elle le planta là sans même lui dire merci ou au revoir. Mitch avait deux minutes pour reprendre ses esprits et sortir du petit salon privé. Consigne du mastodonte resté tapi dans l’ombre pendant le numéro, garde du sublime corps de la jeune femme qui ne devait à aucun moment être souillé par des mains baladeuses. Deux minutes, pas plus. C’était la règle. Mitch respectait toujours les règles. Enfin presque…

           

          Mitch, un verre à la main, n’avait toujours pas atterri. Il repensait à la créature de rêves, à ses courbes. Il avait pris une bonne dose de fantasme qui lui serait nécessaire pour affronter de nouveau sa femme. En pensant à cette fille, il pourrait tenir au moins trois mois sans l’aide de magazines ni de vidéos porno. Il était de la vieille école. Internet, il le maîtrisait mal, il avait peur de se faire choper. Le spectacle de table dance devenait fade en comparaison et ne parvenait pas à le captiver. Il était sur le point de partir lorsqu’une femme vint s’asseoir à sa table. Elle n’était ni belle ni jeune mais, malgré un visage dur, sa longue chevelure blonde lui donnait beaucoup de charme. Elle portait un tailleur-jupe très strict pour l’endroit. Surpris par l’intrusion, Mitch la dévisagea.

          — Ne dites surtout pas des mots que vous pourriez regretter, entama l’inconnue.

          Elle poursuivit sans même le regarder :

          — Non, je ne suis pas une prostituée. Et oui, j’ai besoin de compagnie.

          Elle faisait les questions et les réponses, ce qui arrangeait bien Mitch qui avait perdu momentanément l’usage de la parole. Il songea que c’était probablement la première fois qu’il se faisait draguer. Décidément, cette soirée resterait à jamais gravée dans sa mémoire. À condition qu’il ne se soit pas trompé sur les intentions de la femme désormais à ses côtés. Elle dissipa très rapidement toute ambiguïté.

          — Vous m’offrez un verre ?

          — Qu’est-ce que vous prenez ? réussit-il tout juste à articuler.

          — La même chose que vous.

          Mitch leva la main. Une serveuse en bas résille et soutien-gorge rose s’approcha d’eux. Il commanda deux Jack Daniel’s. Une boisson d’homme. Curieusement cela lui sembla parfaitement adapté à sa nouvelle amie. Se tournant vers lui, elle le scruta, froidement.

          — Je ne me suis pas présentée. Je m’appelle Stacy.

          Sa poigne était ferme comme il s’y attendait.

          — Mitch, se contenta-t-il de dire.

          — Américain ?

          — Oui.

          — Michigan ?

          Il fut cueilli.

          — Comment le savez-vous ?

          La blonde quitta pour la première fois son air sévère et rit de bon cœur. Elle fixa son interlocuteur.

          — On est en plein Salon de Genève, vous êtes seul, habillé comme un représentant de commerce et américain. Il y a de grandes chances pour que vous veniez des environs de Detroit.

          Mitch fut à la fois blessé de la remarque sur ses vêtements et flatté qu’une telle fille s’intéresse à lui. Il retrouva un peu de sa verve. Ce petit jeu commençait à l’amuser.

          — Et vous, d’où vous vient ce petit accent charmant ?

          — Aucune importance. Vous êtes marié.

          Mitch parut hésiter.

          — C’est une affirmation, pas une question. Si vous voulez le cacher prenez au moins la peine de retirer votre alliance la prochaine fois.

          Cette femme le déstabilisait et ce n’était pas une sensation désagréable.

          — Si vous voulez, je poursuis mon grand numéro de voyance. Je peux vous dire, déclara-t-elle en se masquant les yeux de la main, que c’est la première fois que vous venez au Salon.

          Mitch ressentit une petite pointe d’inquiétude. Est-ce qu’elle le connaissait ? Stacy était intuitive. Elle lui prit la main pour le rassurer.

          — Ne vous torturez pas, je ne travaille ni pour votre femme, ni pour votre boss. Parmi tous les hommes présents dans cette salle, vous êtes à peu près le seul à porter une alliance. Les autres sont des habitués et la retirent.

          Mitch, chamboulé par le doux contact de la main, s’enhardit.

          — Et vous, vous êtes mariée ?

          — Oui.

          — Puis-je vous demander ce que vous faites dans ce genre d’établissement plutôt réservé aux hommes ?

          Elle se mit à caresser son avant-bras puis susurra :

          — Si vous êtes une femme et que vous cherchez de l’affection, y a-t-il meilleur endroit que cette boîte ? La plupart d’entre vous rentreront émoustillés, mais frustrés. Et me voilà, à votre service. Gratuitement qui plus est.

          Sa logique était implacable. Même si la chaleur de sa main lui aurait fait avaler n’importe quelle ineptie. Mais une question le titillait. Il décida de se lancer, quitte à ce que son amour-propre en souffre.

          — Pourquoi moi ?

          Malgré les lumières tamisées, il pouvait aisément s’apercevoir que dans cet univers de clients mâles, il était loin d’être le plus beau, ou le plus chic. La réponse fusa.

          — Parce que vous êtes marié.

          — C’est ce que vous recherchez ?

          — Je le suis moi-même et je ne voudrais pas m’encombrer d’un type qui me harcèlerait après avoir succombé à mon charme.

          Elle esquissa un sourire ironique. Sa réponse plut à Mitch.

          — En somme, vous voulez juste vous amuser.

          Stacy cassa la distance qui les éloignait encore et murmura à son oreille.

          — Emmène-moi à ton hôtel et je te promets que tu feras bien plus que t’amuser avec moi.

           

          Ils effectuèrent à pied les quelque cinq cents mètres qui séparaient la boîte de strip-tease de l’hôtel Kipling. Ils n’échangèrent pas un mot et ne se touchèrent que par accident. Cette nuit de mars était douce et, malgré son gros manteau en laine, Mitch Taylor frissonnait. Il avait tout simplement la trouille. Pour la première fois, il allait tromper son épouse. La culpabilité était le cadet de ses soucis. Il espérait seulement être à la hauteur. Depuis plus de vingt ans, il n’avait pas fait l’amour à une autre femme, si on pouvait encore appeler ça faire l’amour. Il était tendu comme à son premier rendez-vous. Le couple salua le veilleur de nuit d’un signe de tête et s’engouffra dans l’ascenseur. Stacy semblait détendue, légère. Mitch savait que ce n’était pas la première fois qu’elle s’offrait un petit extra. La pression monta encore d’un cran. L’hôtel Kipling était un honnête trois-étoiles situé à proximité du lac et de la gare. Les chambres y étaient confortables et les tentures rouges aux murs un peu ostentatoires compte tenu de la qualité générale des prestations. Sinx Mecanics, l’entreprise de Mitch, lui avait réservé une chambre simple avec un lit deux places, un bureau, une table de nuit et deux fauteuils pour seul mobilier. À peine entrée, Stacy déposa un baiser sur la bouche de son compagnon d’un soir. Surpris, Mitch amorça un mouvement de recul.

          — Tu ne veux plus ? Je ne t’oblige à rien, lança Stacy toujours aussi détachée.

          Pour seule réponse, Mitch lui saisit l’arrière de la nuque et l’embrassa maladroitement. Puis ils s’allongèrent sur le lit. Au bout de la deuxième fois, Mitch était aussi épuisé que transporté. Il avait été plutôt bon et l’expérience manifeste de sa partenaire l’avait grandement aidé. Il l’avait fait jouir, du moins le pensait-il. À défaut de crier, ses gémissements s’étaient intensifiés et elle avait lâché un long soupir qui ressemblait à de la satisfaction. À présent, elle était sur lui, ondulant du bassin les yeux mi-clos. Elle allait le vider totalement. Il voulut se mettre au diapason en fermant à son tour les yeux. Il ne les rouvrirait jamais plus.
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        Dix bornes à douze kilomètres-heure de moyenne. Qui plus est en poussant un landau. Pas mal pour un vieillard de quarante-deux ans. Matthieu Berger ne s’était jamais senti aussi en forme. La naissance, six mois plus tôt, de sa petite Emma l’avait boosté. Il fallait qu’il reste jeune pour elle et pour sa maman, Fiona, la femme qui depuis deux ans lui avait redonné goût à la vie. Elle connaissait tout de son passé douloureux et avait réussi à le lui faire en partie oublier. Elle l’avait aidé à surmonter la mort tragique de son meilleur ami. C’était déjà ça, même si un autre fantôme le hantait toujours. Matt arrivait au bout des célèbres planches de Deauville lorsque son téléphone vibra. Il s’arrêta pour sortir l’appareil de sa poche.

        — Je t’écoute, chérie.

        — Comment va la petite ?

        — Elle a cessé de pleurer dès que j’ai commencé à accélérer.

        — Elle en a de la chance d’avoir un papa sportif, s’extasia ironiquement Fiona.

        — J’ai surtout vu que si je ne l’emmenais pas loin de toi, tu allais la jeter par la fenêtre.

        — Pas impossible. En attendant, rentrez vite tous les deux, son parrain vient de me téléphoner, il quittait l’autoroute. Il sera bientôt là.

        Matt émit un petit ricanement.

        — Ouais, pas un hasard s’il se pointe aujourd’hui celui-là.

        — Il veut peut-être juste voir Emma.

        — Je crois surtout qu’il meurt d’envie de parler littérature avec moi.

        — Tes nouveaux amis ont fait le nécessaire pour ça.

        Il y avait toujours une pointe de récrimination dans sa voix. Fiona, comme toute bonne Irlandaise, avait un tempérament de feu mais, généralement, le soufflé retombait aussi vite qu’il était monté. Cette fois, elle avait beaucoup de mal à digérer. Matt tenta une énième fois de la rassurer.

        — C’est bien pour cette raison que je ne risque rien.

        — Espérons.

        Elle raccrocha brutalement, comprenant que s’ils poursuivaient cette conversation ils se disputeraient de nouveau. Elle en avait assez. Elle avait pris le parti de ne plus s’énerver même si elle ne comprenait toujours pas ce qui avait poussé Matt à mettre à nouveau son nez là où il ne fallait pas. Le danger, elle avait vécu avec en tant que médecin intervenant dans les pays en guerre. Mais dès qu’elle avait su qu’elle était enceinte, elle avait cessé toute activité. Matt avait poursuivi les siennes. Le virus du journalisme d’investigation lui était revenu en même temps qu’il retrouvait l’envie de vivre. Elle redoutait que cette maladie ne le quitte jamais. Matt regagna en trottinant son Audi A5 qu’il avait garée à la limite des communes de Deauville et Trouville. Le plus délicatement possible il sortit la petite du landau et l’installa dans son siège bébé. Elle dormait toujours lorsqu’il prit la route. Lui aussi aurait pu garder les yeux fermés. Ce chemin, il le connaissait parfaitement. D’abord longer le port. Puis sortir de la ville. Emprunter la grande montée qui allait le mener au cœur du Bocage normand. À l’entrée de la commune de Saint-Gatien-des-Bois, prendre la petite route à gauche qui serpentait jusqu’au sommet de la colline. C’est là qu’il avait acheté, il y avait maintenant plus de dix ans, une belle longère typique de la région. Une maison acquise avec son grand amour de jeunesse, Marie, dont la disparition accidentelle l’avait brisé, anéanti. La fille qu’il ne parvenait toujours pas aujourd’hui à oublier malgré tout ce qu’il avait appris sur elle.

         

        Matt fut alerté par le bruit sourd du moteur surpuissant du 4 × 4 noir qui venait de surgir derrière lui. Il jeta un œil à son rétroviseur. L’énorme engin décélérait puis accélérait successivement, provoquant des embardées. Matt maintint sa vitesse constante sur quelques hectomètres. À hauteur du chemin de terre qui menait à sa maison, il bifurqua à droite. Derrière le nuage de fumée qu’il avait provoqué il réussit à distinguer la silhouette menaçante du monstre noir. Plus de doute, il le suivait. Le 4 × 4 fit rugir une nouvelle fois son V8 de 385 chevaux jusqu’à presque toucher le pare-chocs arrière de l’Audi. Au dernier moment, le mastodonte déboîta, mordit largement sur le talus et passa devant. Matt, sans s’affoler, freina tout en souplesse lorsque l’autre véhicule se mit en travers du chemin. Le conducteur, un grand blond frisé, bondit hors de la Mercedes et combla en deux enjambées la distance qui séparait les deux voitures. Il ouvrit à la volée la portière arrière du côté où se trouvait Emma. Matt n’avait pas esquissé le moindre geste. Il se retourna lentement et vit l’homme couvrir sa petite fille de bisous. Matt secoua la tête de dépit.

        — Mon pauvre Makkal, tu es vraiment un grand malade.

        Le fou du volant afficha un sourire d’enfant.

        — J’avais trop hâte d’embrasser ma filleule.

         

        Quelque chose chez Makkal avait changé. Matt le sentait. Physiquement, il était le même, avec cette carrure imposante qui contrastait avec ses cheveux blonds bouclés encadrant son visage d’angelot. Peut-être se tenait-il un peu plus droit. Le changement était surtout perceptible dans son comportement. Il semblait heureux, lui qui n’avait pourtant aucune propension au bonheur depuis qu’il avait vu toute sa famille, victime d’un obus de mortier, disparaître sous les ruines de leur maison de Grozny. La guerre qu’il avait menée ensuite, les atrocités perpétrées contre son peuple, son statut de réfugié politique en France. Tout cela était bien loin désormais. Allongé sur le tapis d’éveil, il jouait avec la petite Emma. Même son éternel sourire ne semblait plus aussi figé. En l’observant, là, abandonné, Matt songea à leur première rencontre et au chemin parcouru depuis. C’était au cœur de Grozny. Makkal avait alors une hache dans la main droite et dans la gauche la tête d’un soldat russe qu’il venait de trancher. Le corps gisait à ses pieds. Quelques secondes auparavant le militaire était encore debout ajustant dans le viseur de sa kalachnikov la tête d’un photographe de presse trop curieux. Makkal lui avait sauvé la vie. Une première fois. Une décennie plus tard, l’histoire bégayait. Une arme tranchante, encore un Russe et l’existence de Matthieu Berger de nouveau préservée par l’intervention de Makkal. Cela s’était passé bien loin de la capitale tchétchène, à Rueil-Malmaison, dans la banlieue ouest de Paris1. Mais le résultat était le même. Matt avait une dette gigantesque envers cet homme. Même si de son côté, il l’avait aidé à s’installer en France et à monter son entreprise de sécurité privée aujourd’hui florissante. Depuis toutes ces années, il n’avait à lui donner que son affection. Pourtant Matt était aujourd’hui supplanté. Ce n’étaient ni lui ni même sa fille qui rendaient Makkal si heureux. Mais bel et bien le jeune garçon, passager de la voiture, qui discutait maintenant dans la cuisine avec Fiona. Il en éprouva une pointe de jalousie. Matt s’approcha de Makkal et lui posa la main sur l’épaule.

        — Tu veux voir les derniers aménagements ?

        Makkal n’avait connu cette maison que dans un état de délabrement avancé. Fiona l’avait transformée. Les colombages avaient été restaurés, les hautes herbes autour fauchées et la piscine terminée. Elle avait effectué le travail que Marie et Matt n’avaient pu entreprendre ensemble. Matt l’y avait encouragée. Il n’avait pas désiré s’investir, c’eût été comme la trahir. Il avait simplement exigé de laisser l’intérieur en l’état comme ils l’avaient conçu à l’époque.

        Fiona en avait quelque peu souffert mais s’était tue, comme c’était toujours le cas lorsqu’il s’agissait de Marie.

        Makkal se releva promptement.

        — Avec plaisir, mon ami.

        Emma se mit alors à pleurer. Matt la prit dans ses bras.

        — Je crois que cette petite fille veut nous accompagner. On y va ?

        Makkal se retourna en direction de la cuisine. Fiona et son ami continuaient à discuter à bâtons rompus.

        — Laissons-les faire connaissance, trancha Matt.

        Makkal sentit l’appel du pied. Il obtempéra.

         

        Il faisait frisquet pour un début de mois d’avril. Une petite brise venue du nord exhalait les parfums des fleurs et l’odeur de l’herbe fraîchement coupée. Les deux hommes avaient fait le tour de la piscine et marchaient tranquillement vers l’extrémité sud du jardin à la lisière de la forêt. Makkal portait Emma dans ses bras.

        — La petite va bientôt marcher, tu vas devoir clôturer ta piscine pour éviter un accident.

        Matt n’y avait même pas songé. Il souffla comme s’il se dégonflait. Makkal poursuivit.

        — Je vais le faire si tu veux, ce sera rapide.

        — Tu débordes d’énergie. Tu as l’air en pleine forme.

        — J’ai connu pire.

        Matt savait qu’il devrait lui tirer les vers du nez. Makkal n’était pas homme à se confier. Il décida de ne pas faire de fioritures.

        — Il a l’air très sympa ton nouvel ami. Comment s’appelle-t-il déjà ? Je n’ai pas retenu son prénom.

        — William. Mais tout le monde l’appelle Will.

        Matt n’avait jamais vu Makkal avec une femme. Il s’était persuadé, un peu facilement, que le mode de vie de son ami – il ne séjournait qu’à l’hôtel et était très souvent en déplacement à l’étranger pour son travail – était peu compatible avec une histoire d’amour suivie. Il pensait alors évidemment à une femme. Il s’était trompé sur toute la ligne. Il en ressentait une certaine gêne. Était-ce dû au genre de la personne ou au fait qu’il ne l’avait pas vue venir ? Un peu des deux certainement. Matt continua son interrogatoire.

        — Vous êtes…

        Makkal le coupa.

        — Associés.

        C’était un point final. Makkal n’irait pas plus loin. Matt décida de ne pas insister – ce n’était pas pour cela qu’il avait souhaité s’isoler avec lui. Ils marchèrent quelques minutes en silence puis Matt se lança.

        — Je vais encore avoir besoin de toi, Makkal.

        — À ton avis, pourquoi je suis là ?

        — Fiona t’a téléphoné ?

        — Pas la peine. Je te rappelle que mon activité m’amène à avoir de nombreux contacts au sein du renseignement intérieur. Certains connaissent nos liens. Ils m’ont informé de ton refus d’avoir une protection policière même légère. Ils ont d’ailleurs trouvé ton attitude, je les cite, débile.

        — Protection légère, tu parles, deux flics en permanence sur le dos.

        — Tu as des responsabilités aujourd’hui, tu n’es plus un franc-tireur.

        — Ce groupuscule d’extrême gauche a eu ce qu’il voulait en faisant parler de lui. En révélant dans mon livre leur implication dans la catastrophe de Fayarville, mon enquête leur a fait une publicité inespérée. Ils vont devenir, pendant des années, un mythe pour tous les jeunes anarchistes de la planète. Ils sont entrés dans le panthéon du combat politique. Alors même qu’aujourd’hui les « Fils de l’acier » n’existent peut-être déjà plus et que ses membres, une dizaine, sont dispersés dans toute l’Europe auréolés d’un nouveau statut.

        — Mais c’est grâce à toi qu’ils ont toutes les polices du Vieux Continent à leurs trousses.

        — Ils vont vite redevenir invisibles, trouver un nouveau terrier pour se planquer. C’est leur vie et ils aiment ça. Et puis avoir la flicaille au cul, c’est une habitude pour eux. Ils l’ont assimilé dès lors qu’ils ont envoyé leur premier cocktail Molotov sur un CRS. Depuis ils ont grandi, se sont radicalisés et savent très bien à quoi ils s’exposent.

        — Ils peuvent vouloir faire un exemple avec toi.

        — Le temps où les groupuscules comme la Bande à Baader ou Action directe s’en prenaient à un individu symbole du grand capitalisme est révolu. Aujourd’hui, ils ont parfaitement intégré la dimension universelle qu’ils doivent donner à leur combat. Ce n’est plus un homme, ignoble exploiteur, qu’il faut éliminer, mais tout un système qui repose sur la mondialisation des échanges et l’exploitation de la classe ouvrière. Ils savent que c’est par cette internationalisation et par la condamnation des grands groupes et de leurs suppôts, les banquiers, que leur action aura des échos favorables auprès du grand public, surtout dans ce contexte de crise.

        Makkal dirigea alors son attention sur la petite Emma, absorbée dans la contemplation d’une feuille de chêne qui s’agitait au-dessus de sa tête. Il n’avait pas le niveau pour débuter un débat idéologique avec son ami.

        — Je vois que tu as bien assimilé ton media training, ironisa-t-il. Ton discours aux journalistes pour la promotion de ton livre est bien rodé. Mais est-ce que tu y crois, toi ?

        — Je te promets que si ce n’était pas le cas je ne prendrais aucun risque avec Fiona et Emma. J’ai changé, Makkal. Tu es certainement le mieux placé pour le savoir. L’époque où je misais tout à quitte ou double est passée.

        — Pourquoi t’être mis dans ce pétrin alors ?

        Matt montra des premiers signes d’exaspération. Il arracha machinalement un petit morceau d’écorce du tronc d’un châtaignier. Il éleva la voix.

        — Bon sang, ce n’est pas une prise de risque, j’ai simplement fait mon métier qui consiste à dire la vérité. C’est dans mon ADN et je ne peux pas vivre autrement. Cette enquête m’est tombée dessus par hasard. Je ne pouvais pas ne pas aller jusqu’au bout. Je le devais aux dix-huit malheureuses victimes de cette explosion.

        Makkal prit le temps de la réflexion et le silence s’instaura.

        — En attendant, je suis certain que ce communiqué envoyé à ce journal d’extrême gauche te menaçant directement de représailles est à prendre au sérieux.

        — Ce n’est que du bluff et tu peux m’accorder qu’en la matière j’ai une certaine expertise.

        — L’opinion de la DCRI est toute différente.

        — Les services secrets ne considéraient pas Mohamed Merah comme une menace. Tu vois qu’ils peuvent se tromper.

        Makkal ne parut pas convaincu.

        — Je te promets, mon bonhomme, que je ne vais pas te lâcher d’une semelle jusqu’à ce que je sois sûr que tu ne risques plus rien.

        — C’est devenu ton sacerdoce de prendre soin de moi et j’imagine que je ne pourrai pas te convaincre du contraire.

        — Tu l’as cherché. Ton livre aurait pu sortir avec moins de tapage et tu ne m’aurais pas sur le dos.

        — Eh, fit Matt offusqué, c’est mon éditeur qui me l’a imposé.

        Makkal exprima sa réprobation par un claquement de langue. Matt était son propre éditeur. Le cadeau d’adieu de son ami d’enfance Jean-Eudes Duplessis avant de se tirer une balle dans la bouche. Le brillant homme d’affaires avait légué les Éditions Dumesnil à Matt en les dotant de locaux fonctionnels situés dans le 5e arrondissement de Paris et d’un capital confortable pour démarrer ses activités. Aujourd’hui Matt Berger, en tant que patron, avait déjà cinq auteurs sous contrat. Il avait publié, à titre personnel, deux ouvrages. Le premier fut un best-seller. C’était le roman de sa vie. L’histoire de deux gamins que tout séparait mais qui avaient grandi comme des frères. Une fille viendrait briser, trente ans plus tard et dix ans après sa mort, tel un fantôme, cette belle amitié. Il s’agissait de Marie. Dire qu’écrire était une thérapie constituait pour Matt le pire des poncifs. Coucher son histoire sur le papier avait été une souffrance extrême. Et au moment d’y mettre le point final, il ne s’était pas senti mieux. Heureusement, Fiona avait été solide à ses côtés. Puis la petite était arrivée. Et pourtant il n’avait toujours pas oublié Marie. À tel point qu’il en était amené à demander aujourd’hui à Makkal de la retrouver. Le sourire du Tchétchène s’effaça. Son ami avait une bonne fois pour toutes perdu la raison.

      

      
      
          1. Quitte ou double aux Éditions du Masque.

        

        

    


    
      
      

      
        2.
      

      
        Un subtil mélange de peur et d’excitation. Urs Baumann n’avait pas ressenti ce mal de ventre depuis qu’il avait été promu à la tête de la brigade criminelle de Genève. Il n’avait, dès lors, que très peu quitté son bureau. La paperasse et la politique constituaient l’essentiel de son quotidien. Mais aujourd’hui tout était différent. La journée avait pourtant débuté comme toutes les autres. À 8 h 30, il avait quitté sa jolie maison de la banlieue de Genève. Il avait embrassé sa femme, déposé les enfants au collège et pris la direction du centre-ville. À 9 h 30, dans l’ascenseur, il avait vérifié dans le miroir de courtoisie que sa mèche couvrait bien le haut de son crâne déplumé. À cinquante ans, il hésitait encore à se raser totalement la tête. L’air grave requis par sa fonction dirigeante, il était entré dans l’open space où travaillaient les inspecteurs. Il avait distribué quelques coups de menton en guise de salut avant de serrer la main à sa secrétaire qui lui apporterait son café dans exactement vingt minutes. Il avait allumé son ordinateur et jeté un œil à ses mails, sélectionnant prioritairement celui à la mention « urgent » adressé par Louis Bourdieu, le jeune inspecteur spécialiste des nouvelles technologies. Dans le corps du texte, seulement un lien. Il avait cliqué dessus et il avait vu. Vu la lumière blafarde d’une chambre. Vu le corps dénudé d’un homme, la tête baissée, les genoux relevés, appuyé contre la tête de lit. Vu la nuque, le dos et les fesses d’un autre type et d’une femme, totalement nus eux aussi, debout chacun d’un côté du matelas. Vu surtout la blonde tirer les cheveux de celui qui semblait dormir et brandir devant l’objectif de la caméra le visage dépourvu d’yeux et de bouche de la victime. À leur place, des trous noirs qui encadraient un nez aquilin. Urs Baumann avait alors, pour la première fois en quatre ans, décommandé son café matinal. Il avait plutôt fait appeler Louis Bourdieu. Bourdieu était un jeune homme de vingt-deux ans, brun, athlétique et surtout geek. À l’âge de dix ans, il avait reçu son premier ordinateur portable. Il ne s’en était séparé qu’à une seule occasion : pour les obsèques de sa grand-mère dans le canton du Valais. La douleur d’enterrer un membre de sa famille, à qui il tenait, n’avait été rien en comparaison du manque ressenti sans son écran. Le smartphone n’était pas parvenu à apaiser cette sensation de malaise. Il était accro. Repéré pour ses talents de hacker, il avait été recruté par les forces de l’ordre avant de basculer définitivement dans la grande délinquance informatique. Aujourd’hui, il était le plus jeune inspecteur de la brigade criminelle genevoise. Il n’eut pas le temps de s’asseoir que son patron lui posa, sans aucuns préliminaires, la question qui le taraudait :

        — Est-ce qu’il peut s’agir d’un canular ?

        Urs Baumann, assis derrière son bureau, était droit comme un I. Il avait passé ses petites lunettes rectangulaires aux branches métalliques et attendait avec impatience la réponse de son interlocuteur. Louis remarqua une lueur d’intérêt dans ses yeux d’habitude inexpressifs. Le jeune informaticien prit toutefois le temps de se caler dans le fauteuil réservé aux visiteurs et répondit aussi laconiquement.

        — Aucune chance.

        — Qu’est-ce qui vous laisse penser ça ?

        — La vidéo est propre.

        Le visage de Baumann n’était qu’un point d’interrogation. Louis Bourdieu vint à son aide.

        — Il n’y a pas eu de montage ou d’effets spéciaux. Le fichier n’a pas été trafiqué, j’ai effectué toutes les vérifications.

        — Mais le type… (Baumann chercha ses mots quelques secondes.) mutilé. Ça peut être un masque ou du maquillage ?

        — Ce serait une drôle de coïncidence alors que cet individu que j’ai identifié soit porté disparu depuis une semaine. S’il s’agissait simplement d’un jeu macabre, le mec serait déjà réapparu.

        Baumann fut surpris par l’efficacité et le soupçon de morgue de son collaborateur. Il le considérait comme un jeune écervelé et il pensait également avoir plus d’autorité sur lui. Il craignait surtout que la fougue du jeune homme ne l’ait conduit à se dispenser de suivre la procédure. Baumann était très à cheval sur la procédure.

        — Depuis quand avez-vous cette information ?

        — Ce matin 6 h 30. J’étais de garde cette nuit lorsque la vidéo est arrivée. J’ai mis tout de suite au courant l’inspecteur Defago qui m’a alors demandé de vous transférer le lien dans un mail sécurisé.

        Baumann en fut soulagé. Désormais, son cerveau le laissait libre de s’intéresser au fond de cette affaire.

        — Vous dites avoir identifié le pauvre bougre. De qui s’agit-il ?

        Bourdieu aimait voir cette froide machine qu’était son chef s’animer. Aussi il prit tout son temps avant de lâcher le morceau.

        — Il s’agit d’un Américain du nom de Mitch Taylor. Il était à Genève pour le Salon de l’automobile. Il n’a jamais pris l’avion qui devait le ramener chez lui. Et pour cause. Nos collègues américains nous ont balancé une demande d’information à son sujet il y a deux jours.

        — Si tôt ?

        — Les flics de Detroit, à ce qu’ils disent, ont été harcelés par la femme de Taylor. Elle est persuadée qu’il lui est arrivé quelque chose de grave. Ce n’est pas le genre de son homme de disparaître de cette façon, leur a-t-elle dit. Ajoutant même que c’était un mari très aimant qui détestait être loin de sa famille et surtout de ses deux enfants. Il n’avait accepté ce voyage d’affaires que parce qu’il y avait été obligé par sa direction.

        Baumann, qui avait ses petits secrets, exprima son scepticisme.

        — La vie de famille peut être lourde parfois.

        Un sous-entendu à peine voilé à sa situation. Louis Bourdieu n’en revint pas. Il ne reconnaissait pas l’homme qui était en face de lui. Quelque peu désarçonné, il prit une poignée de secondes avant de poursuivre son exposé.

        — Quoi qu’il en soit, les Américains nous ont saisis officiellement et j’ai donc débuté l’enquête.

        Baumann prit un air agacé et agita son stylo.

        — Poursuivez ! Dites-moi comment vous avez fait le lien entre cet Américain disparu et l’homme sur la vidéo.

        — La chambre tout simplement. Sur la vidéo on voit un téléphone mural à la tête du lit. J’en ai conclu qu’ils étaient dans une chambre d’hôtel. J’ai lancé une recherche sur tous les hôtels de Genève pour commencer. Et là bingo, une correspondance est tombée. Il s’agit d’une des chambres du Kipling.

        Baumann parut franchement étonné par le procédé. Bourdieu devança sa question.

        — Nous avons un fichier où sont recensées toutes les chambres d’hôtel de la ville. Deux fois par an, nous effectuons le tour des hôtels de Genève et nous photographions tous les types de chambre, de la plus simple à la suite de luxe. On numérise et on crée, comme pour les empreintes, un fichier d’identification. Ce matin je n’ai plus eu qu’à comparer.

        L’éloignement du terrain. Baumann s’en voulut. Son travail n’était plus celui d’un flic, sinon il aurait su que ce fichier existait. Pour lui désormais seuls les résultats comptaient. La manière, les méthodes, il laissait cela à ses subordonnés. C’était un tort. Il poursuivit toutefois en tentant de cacher son trouble.

        — J’imagine que vous avez déjà appelé le Kipling.

        Bourdieu acquiesça.

        — Effectivement, et le directeur m’a révélé qu’un client du nom de Mitch Taylor était parti en laissant ses affaires et surtout sans payer la note. Il a contacté les gars de la police municipale, pensant à une simple affaire de grivèlerie. Ce n’est pas rare pendant la période du Salon.

        — Vous avez pu vous procurer une photo de Taylor pour comparer ? (Baumann repensa à ses yeux et à la bouche arrachés.) Avec ce qu’il était possible de comparer, tout du moins.

        — La demande a été faite, nous attendons la réponse des États-Unis. Mais pour moi aucun doute, c’est bien Taylor.

        Baumann retrouva alors son instinct d’enquêteur.

        — Par quel biais a-t-on reçu cette vidéo ? J’imagine que les auteurs ne nous l’ont pas envoyée sur notre boîte officielle en mentionnant leur identité ?

        Bourdieu fit la moue. Il allait devoir expliquer quelque chose d’assez simple pour lui, mais qui pouvait se révéler très complexe pour un profane. Il tenta donc de vulgariser. Il se lança sans pour autant masquer sa mauvaise volonté.

        — Vous connaissez le Darknet ?

        Baumann ne chercha même pas à dissimuler son ignorance.

        — Non.

        Ce sera encore plus compliqué que ce que je pensais, songea Bourdieu.

        — Internet, ça vous dit quelque chose ?

        Baumann le remit à sa place d’un simple mouvement d’épaule vers l’avant. Bourdieu capta le message et se montra plus conciliant.

        — Internet, c’est un réseau de réseaux. Le Web en est un par exemple. Mais il existe la possibilité de créer des réseaux parallèles, c’est le Darknet. Pour simplifier, c’est l’ensemble des communications qui visent à être cachées. Les gens qui l’utilisent veulent diffuser un contenu, mais en gardant le contrôle et surtout en préservant leur anonymat. C’est la clé. Grâce à des systèmes comme TOR, vous pouvez vous balader anonymement sur le Web, vous connecter sur un serveur IRC ou sur à peu près n’importe quoi. Vous allez passer par N relais pour au final parvenir à toucher celui, celles ou ceux que vous souhaitez toucher. On utilise pour y parvenir le chiffrement. Ce chiffrement vous permet de faire une chose incroyable sur Internet : fournir des services cachés. Le résultat est que l’on peut balancer de l’information sans jamais être tracé.

        Baumann était totalement paumé. Pour ne pas perdre la face il chercha quelque chose d’intelligent à dire.

        — Ça signifie que nous étions bien au final les destinataires de cette vidéo.

        Bourdieu approuva d’un signe de tête. Baumann en fut soulagé. Comme un bon professeur sentant son étudiant accroché, le jeune flic développa.

        — L’envoyeur va créer à la base une connexion cryptée avec un premier interlocuteur. Puis établir une communication à l’intérieur de cette communication déjà cryptée. Vous me suivez ?

        — Je suis juste derrière vous, fit Baumann.

        Pris dans son explication, Bourdieu ne capta même pas la petite note d’humour pourtant si rare chez son patron. Il utilisa son carnet de notes, un presse-papiers qui traînait sur le bureau et une boîte carrée en bois dont il ignorait le contenu pour matérialiser son explication.

        — Cette communication va être elle-même recryptée par le biais d’un deuxième interlocuteur. Et en faisant successivement des petits rangs d’oignons, l’envoyeur parvient finalement à communiquer avec quelqu’un sans que les intermédiaires n’aient aucune idée de l’identité de la personne avec laquelle ils communiquent. Votre adresse IP n’apparaîtra jamais parce que vous n’êtes pas un point de sortie de TOR. Vous comprenez ?

        Cette fois Baumann ne put dissimuler qu’il était largué. La seule chose qu’il trouva à dire fut :

        — Et tout ceci est légal.

        Bourdieu se rendit compte qu’il s’était emballé. Il devait revenir à la base.

        — Nous, les forces de police, avons des moyens d’intervenir sur TOR en prenant le contrôle de certains serveurs relais qui sont des nœuds de sortie. Des points que nous contrôlons pour savoir ce qui s’y passe. Mais en surveillant un point de sortie, on peut savoir ce qui en sort sans forcément connaître l’origine de la connexion.

        Bourdieu s’arrêta, cherchant chez Baumann un signe de compréhension. Il n’en décela aucun et décida donc d’aller directement à la conclusion que son chef pourrait enfin appréhender.

        — Les concepteurs de cette vidéo ont utilisé ce système comme un moyen de s’adresser à nous par un canal que nous ne pourrons pas remonter. Un message personnel et confidentiel en quelque sorte.

        Baumann, qui s’était tassé dans son fauteuil, se redressa brutalement. Cette dernière donnée, il l’avait bien intégrée. Cela signifiait donc que les auteurs voulaient informer la police de leurs actes sans pour autant médiatiser ce crime horrible, si crime il y avait, bien entendu. Ce n’était pas habituel. Normalement, les déséquilibrés utilisaient ce canal pour montrer au monde entier l’étendue de leur perversité, à l’image d’un Luka Magnotta, le jeune Canadien qui avait dévoré son colocataire chinois devant sa webcam. Cette affaire n’avait donc rien de banal. De ce point de vue là Baumann n’avait pas perdu son flair. Son corps et ses boyaux, en particulier, étaient toujours aussi performants. Ils avaient été les premiers à lui donner le signal. La peur et l’excitation étaient montées d’un cran.

      

    


    
      
      

      
        3.
      

      
        Matt reposa le manuscrit sur son bureau. Il ne parvenait pas à se concentrer. Continuer à lire serait une perte de temps et fausserait son jugement. Il se frotta les yeux longuement et fit pivoter son siège. Il était 20 h 30 et la nuit était tombée. De la rue Soufflot, où ses bureaux étaient installés, il avait une vue imprenable sur le Panthéon. Il n’était pas désagréable d’avoir aux premières loges Hugo, Zola ou Dumas lorsque vous écriviez. Ils n’étaient certainement pas une source d’inspiration, en la matière Matt faisait preuve de beaucoup trop d’humilité, mais parfois il pouvait sentir des signes d’encouragements. Du moins s’en persuadait-il. Cela faisait un mois jour pour jour qu’il avait demandé à Makkal d’entamer ses recherches. Depuis, il n’avait aucunes nouvelles. Il n’était même pas sûr que son ami ait réalisé les premières démarches. Le moins que l’on puisse dire, c’est que cette mission ne l’avait pas enthousiasmé. Matt savait que l’appeler ne servirait à rien. Makkal était imperméable à toute pression. Il se demandait si finalement ce n’était pas lui qui avait raison. C’était une folie. Il avait aujourd’hui tout pour être heureux. Un travail passionnant, des revenus confortables, une vie sociale agréable et surtout une femme qu’il adorait et une enfant à laquelle il tenait comme à la prunelle de ses yeux. Alors pourquoi poursuivre cette quête absurde ? Il avait tenu le corps de Marie, sans vie, entre ses bras. Il l’avait pleurée. Il avait haï l’homme qui l’avait défigurée lors de l’accident fatal. Malgré tout cela, il ne parvenait pas à oublier la silhouette de cette femme brune entrevue furtivement dans un parc de Rueil-Malmaison. Matt prit la petite clé qu’il cachait dans une poche de sa veste. Il ouvrit le tiroir du bas de son bureau et en sortit une boîte qui ne contenait qu’un objet. Le médaillon laissé sur ce banc par cette inconnue avec à l’intérieur la photo d’un petit garçon blond aux yeux bleus. « Tout le portrait de son père ! » auraient pu s’esclaffer ses amis. Le problème, c’est qu’il ne pouvait pas montrer cette photo sans passer pour un dingue et mettre par terre ce qu’il avait construit. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Un SMS lui proposant un rendez-vous. La présence de la femme. Et ce médaillon. Sa raison lui soufflait que Marie était bel et bien morte. Mais quelqu’un cherchait à le persuader du contraire. Il devait savoir qui et pourquoi.

        Matt remit le médaillon à sa place et referma le tiroir. Il jugea que la plongée dans le passé avait assez duré. Il allait retrouver la seule et unique femme qu’il aimait. En sortant de son bureau, il éteignit la lumière. Il distingua une faible lueur au bout du couloir. Philippe Lanouvelle était encore là. C’était lui la cheville ouvrière des Éditions Dumesnil. Il aimait les livres et les auteurs, peut-être son nom de famille l’avait-il prédestiné à cela. Il avait le nez pour dénicher les nouveaux talents. Il avait été en plus le collaborateur de Jean-Eudes Duplessis. Sa présence maintenait un lien ténu entre lui et ce frère de vie qu’il avait dû se résoudre à laisser partir. Il ne l’avait pas oublié. Tout dans ces murs rappelait sa présence. Il lui manquait tellement. À lui, il aurait pu confier ce qu’il était sur le point d’entreprendre. Peut-être aurait-il réussi à l’en dissuader. Matt frappa légèrement à la porte pour s’annoncer. Philippe Lanouvelle sursauta et cliqua immédiatement sur sa souris.

        — Pardon, je vous ai fait peur, lança Matt.

        Lanouvelle se reprit rapidement.

        — Effectivement, j’étais plongé dans le travail et je pensais qu’il n’y avait plus personne.

        Philippe était célibataire et n’avait pas d’enfants. Ce qui n’empêchait pas Matt de penser qu’il bossait trop.

        — Rentrez donc chez vous, Philippe.

        — Il faut que je valide la maquette de la couverture du nouveau Plisson. On n’a pas le droit de se planter. Et il y a un truc qui me gêne, mais je ne sais pas encore quoi.

        — Ça pourra attendre demain, rétorqua Matt. Allez donc prendre un peu de bon temps.

        Philippe Lanouvelle passa ses mains dans ses cheveux longs clairsemés. Il s’étira et sourit.

        — Vous avez peut-être raison.

        Matt Berger ignorait que c’était exactement ce qu’il était en train de faire avant qu’il l’interrompe.

         

        Matt descendit la rue Soufflot pour rejoindre la station de RER Luxembourg. Machinalement, il se retourna et aperçut à une cinquantaine de mètres Pedro, un des deux gardes du corps qui se relayaient pour assurer sa sécurité. Makkal était resté inflexible à ce sujet. Alors que la publicité autour de son livre était aujourd’hui moins brûlante et que les « Fils de l’acier » ne s’étaient plus manifestés publiquement, il avait tenu à maintenir un dispositif léger de sécurisation. Pedro, comme son nom ne l’indiquait pas, était de nationalité vietnamienne. C’était la seule information qu’il avait pu glaner autour du premier et dernier café qu’ils avaient partagé. Une concession qui n’en appellerait pas d’autre, la proximité étant considérée dans ce milieu comme un handicap à une protection efficace. Le quai de la ligne B, souvent bondé, était relativement désert à cette heure de la journée. C’est ce qui l’avait décidé à choisir les transports en commun plutôt que sa voiture restée dans le parking souterrain des Éditions Dumesnil. Il attendit la rame cinq petites minutes. Deux stations plus loin, il descendit à Châtelet-Les Halles. Le flot continu des employés avait cédé la place à une faune plus underground en voie de clochardisation. En haut de l’escalator, Matt croisa deux Blacks qui smurfaient, revival des années 1980, au son d’un rap sortant d’une grosse beat machine comme Matt rêvait d’en avoir lorsqu’il était ado. Ils se regardaient dans une vitrine de magasin, enchaînant les mouvements saccadés. Une fille au joli visage mais à la denture douteuse les admirait une canette de bière à la main. Lorsqu’il atteignit la place Carrée, Matt continua vers le cinéma UGC et emprunta une dernière volée d’escalators qui le mena au pied de la Bourse de commerce, plus exactement de la tour vestige de ce qui fut l’hôtel particulier de Catherine de Médicis. La reine, épouse d’Henri II, y avait érigé une colonne de trente-deux mètres de haut surmontée d’une plate-forme de quatre mètres carrés coiffée à son sommet d’une structure métallique. Catherine et son mage, Cosimo Ruggieri, y prenaient place afin de consulter les astres. Matt traversa d’abord la rue du Louvre, engorgée de véhicules en ce vendredi soir, puis celle des Bons-Enfants, pour aboutir finalement sur la place de Valois. C’était au numéro 8 qu’ils avaient acheté, six mois plus tôt, en grande partie grâce aux ventes du livre, un joli F4 dans un 1er arrondissement aux immeubles classés et recherchés. Matt tapa le code d’entrée et grimpa à pied jusqu’au quatrième. Ils partageaient l’étage avec deux autres propriétaires. Leur appartement était à droite sur le palier. Matt sortit sa clé et entra sans faire de bruit. À cette heure Emma devait dormir. Il se dirigea vers la chambre de la petite, que Fiona avait décorée elle-même, transformant des meubles basiques, fabriqués en série, en modèles uniques. Le lit à barreaux était également l’une de ses créations. Le mobile au-dessus de sa tête avait cessé de tourner. Emma dormait sur le dos, ses petits poings en l’air et serrés. Il était incapable de dire à qui elle ressemblait. Ses rares cheveux tiraient sur le blond. Son petit nez retroussé n’avait pas d’équivalent connu dans leurs familles respectives. Matt déposa délicatement un baiser sur sa joue. Il n’avait même pas encore quitté sa veste. Il retourna dans le vestibule, ôta ses chaussures. Au-delà de la petite entrée, une porte double permettait d’accéder à une salle de séjour. La télévision était en marche. Sur le canapé, Fiona était allongée, les jambes repliées, assoupie dans une petite nuisette rouge carmin très sexy remontée jusqu’en haut des cuisses. Ses cheveux blond vénitien étaient étalés sur les coussins. Sur son visage, les petites taches de rousseur donnaient de la couleur à son teint blanc. Sa poitrine généreuse était moulée. Il avait terriblement envie d’elle. Est-ce qu’elle sentit sa présence pourtant silencieuse ? Elle ouvrit les yeux et le vit penché sur elle. Elle lui sourit et lui tendit les bras. Elle l’enlaça et ils firent l’amour. Et ce fut tout aussi merveilleux que la première fois.

      

    


    
      
      

      
        4.
      

      
        Les haut-parleurs de la petite Fiat étaient saturés de heavy metal. Dans l’habitacle les quatre garçons secouaient la tête frénétiquement. La musique, poussée à fond, résonnait jusque dans les rues désertes de Karlsruhe. La dose d’adrénaline musicale absorbée, le conducteur arrêta le véhicule le long du trottoir et coupa le moteur, stoppant prématurément la chanson ainsi que l’élan de ses camarades, dégoûtés.

        — Hé, Chris, à quoi tu joues ? Le riff de guitare n’était même pas terminé, geignit le passager à l’avant.

        Comme le reste de ses potes, Alex avait les yeux vitreux et la bouche pâteuse, ce qui l’empêcha d’être plus véhément. Depuis leur départ de Strasbourg en début de soirée, ils avaient tous ingurgité au moins sept Heineken, le chauffeur compris. Sept bières en soixante-sept kilomètres et seulement trois quarts d’heure de trajet. Le rythme était bon. Sur le siège arrière, Arthur regrettait pourtant de ne pas être assez ivre. La boule dans son ventre ne l’avait pas quitté malgré la quantité de houblon avalée. Il se demandait encore pourquoi il avait accepté cette virée. Par faiblesse. Ou par fanfaronnade plus sûrement. Il était le benjamin de la bande. Avec sa petite taille, son visage juvénile, qui lui faisait paraître quinze ans, il avait tout à prouver. Et pour son vingtième anniversaire, ses copains avaient eu l’idée du siècle. Le déniaiser avec une professionnelle. Malgré ses dénégations virulentes, Arthur était bien puceau. Pour ses potes, c’était proprement inadmissible. Même si ses aînés ne possédaient finalement qu’une expérience sexuelle inversement proportionnelle à leur grande gueule. Au moins avaient-ils, comme ils le disaient si finement, déjà « niqué ». Certes maladroitement, rapidement, mais ils avaient « niqué ». Arthur devait se mettre au diapason. Chris, le plus vieux et le chef de la bande, avait alors pris les choses en main. La prostitution étant légale en Allemagne, ils passeraient donc la frontière pour ce grand événement. Les quatre garçons étaient des amis d’enfance. Ils avaient grandi dans le petit bourg d’Oberhoffen à quelques kilomètres de Strasbourg. Ils étaient tous étudiants et débuteraient ainsi les vacances de Pâques de la meilleure des façons. Avec Stéphane, le quatrième comparse, Chris avait épluché les journaux gratuits et les annonces coquines d’outre-Rhin. Jusqu’à trouver l’adresse mail de ce qu’ils pensaient être l’oiseau rare. La jeune fille se présentait comme une étudiante slovaque. Elle n’avait plus les moyens d’assumer ses études en droit, son loyer, ses loisirs. Elle vendait donc ses charmes. Mais elle spécifiait bien, dans les courriels échangés, qu’elle n’était pas une professionnelle et qu’il ne fallait pas s’attendre à ce qu’elle leur fasse des trucs exceptionnels. Que les choses soient claires : elle ne les prendrait qu’un par un, s’il y avait d’autres amateurs, et toute tentative de sodomie serait rédhibitoire. Pour le reste, on verrait sur place. Les jalons étaient posés, à eux d’accepter ou de refuser. Chris et Stéphane avaient longuement hésité. Est-ce qu’il ne faudrait pas une fille avec plus d’expérience ? La photo envoyée par la suite avait fait la différence. Louana, comme elle se faisait appeler, était une bombe atomique. Si bien qu’ils avaient songé à se mettre eux-mêmes sur les rangs. Ils y avaient renoncé. C’était le cadeau d’Arthur et ils s’étaient cotisés pour lui payer les deux heures facturées quatre cents euros. Ils ne roulaient pas sur l’or. Ils le déposeraient donc et se rendraient dans une boîte un peu chaude dont on leur avait parlé en périphérie de Karlsruhe. Avec un peu de chance et bien bourrés, ils pourraient même peut-être « tirer gratis », s’étaient-ils persuadés. « Les Allemandes sont tellement sexy. »

        Chris ouvrit la vitre de la voiture et glissa sa tête à l’extérieur.

        — On y est, les gars ! lança-t-il d’un air gourmand. Je vois l’appart allumé avec le cœur en néons, c’est le signal.

        Chris se retourna et son enthousiasme fut douché par le manque d’entrain de ses potes. Arthur était blanc comme un linge. À côté de lui, Stéphane était en train de s’endormir. Seul Alex paraissait bien, mais parti dans son trip. Le joint au coin de la bouche, des canettes vides dans chaque main lui servaient de baguette et le tableau de bord de batterie. Il n’avait pas débranché alors qu’il n’y avait plus de musique. Chris consulta sa montre. Il était pile 22 heures. Le sourire aux lèvres, il passa les mains dans les cheveux frisés d’Arthur.

        — C’est ton heure, mon grand. La demoiselle là-haut t’attend. Ne perds pas une minute.

        L’évocation de Louana tira Stéphane de son sommeil. Avachi, il se redressa et tenta de se redonner une contenance, comme si la jeune fille était à la porte de leur voiture. Il dévisagea Arthur, qui n’avait pratiquement pas ouvert la bouche du trajet.

        — Tu vas te régaler, mon salaud. Tu verrais comment elle est bonne.

        Arthur eut envie de lui dire d’y aller à sa place s’il en avait tant envie. Il avait longtemps fantasmé sa première fois. Et il ne s’imaginait pas qu’elle se ferait avec une professionnelle. Il avait plutôt songé à une jeune fille, comme lui, sans trop de vécu en la matière. Ils auraient alors découvert ensemble les délices de l’amour. Bref, « des grosses conneries de romantique » pour ses amis qui ne juraient que par les bifles et les éjacs faciales. Ils avaient regardé trop de films de cul et n’avaient pas assez connu de filles, pensait Arthur. Lui intellectualisait plus les choses. Il était le plus jeune, mais aussi le plus raisonnable. Il avait souvent l’impression d’être décalé par rapport à ses copains. Mais ils se connaissaient depuis qu’ils étaient tout gosses. Chris et Alex avaient grandi dans des familles recomposées. Stéphane avait longtemps subi les accès de colère de son père qui aimait un peu trop tout ce qui était liquide, blanc et alcoolisé. Gin, vodka, les dernières années il s’était même mis à l’aquavit. Il disait que c’était son côté scandinave. Heureusement, alors qu’il devenait de plus en plus vindicatif à l’égard de son fils unique, son foie avait lâché. Les alcooliques n’étant pas prioritaires pour les greffes, il était mort à cinquante-cinq ans, seul, dans un lit d’hôpital. Même quand il était allongé et à l’agonie, sa femme et son rejeton le craignaient encore et n’étaient venus le visiter qu’avec parcimonie. Arthur, lui, avait eu la chance de grandir dans un foyer uni avec des parents qui, après trente-cinq ans de vie commune, se donnaient encore au quotidien des preuves d’amour. Ils s’étaient connus jeunes. C’était pour l’un et l’autre leur premier amour. Le sien à lui serait une pute. S’il n’avait pas été aussi stressé, il aurait eu honte.

        — Qu’est-ce que t’attends ? Il faut y aller maintenant.

        Chris se faisait de plus en plus pressant. Arthur le fixa et pour la première fois lui demanda :

        — Elle ressemble à quoi, physiquement, cette fille ?

        Stéphane émit un grognement.

        — Fais-nous confiance. Tu seras pas déçu. C’est une grande blonde avec des nibards comme des obus.

        Il ponctua sa phrase d’un rire gras.

        Cette description n’excita pas du tout Arthur qui tenta un dernier baroud d’honneur pour se sortir de cette situation.

        — Les mecs, vous croyez pas que ce serait mieux si on passait la soirée tous ensemble ?

        — La dame elle ne veut pas, rétorqua Stéphane.

        Arthur tourna la tête sur sa gauche et toisa son ami comme s’il s’agissait du dernier des abrutis.

        — Je voulais dire en boîte.

        — C’est qu’il aurait les jetons, le petit con, renchérit Stéphane en se jetant sur lui, sans préavis. Un peu de corps à corps te décontractera.

        Alex lâcha immédiatement ses bières vides et passa en un éclair sur la banquette arrière pour se joindre à la mêlée. Chris regardait le spectacle le sourire aux lèvres. Alex braillait. Stéphane pinçait tout ce qui passait à portée de main.

        — Pas les couilles, supplia Arthur.

        Après deux minutes de chamaillerie, Chris jugea qu’il devait mettre fin au chahut. Il sortit de la voiture, fit le tour et ouvrit la porte arrière droite pour en extraire sans ménagement le premier qu’il trouverait. Ce furent les longs cheveux filasse d’Alex qu’il cramponna en premier. Il tira dessus vigoureusement et le reste du corps suivit. Stéphane, qui ne voulait pas rejoindre son pote allongé sur le dos sur le bitume, stoppa les hostilités.

        — Putain, ce que vous pouvez être cons, les mecs ! gueula alors Arthur qui tenta de remettre de l’ordre dans sa coiffure.

        — Allez, vas-y maintenant, le compteur tourne ! ordonna Chris.

        Arthur s’exécuta et sortit à son tour de l’habitacle. Stéphane, qui avait repris sa place, mima un pistolet avec ses doigts.

        — Hé mec, bonne bourre.

        Arthur décida de l’ignorer. Il tendit la main à Alex qui ne parvenait pas à se relever seul et adressa un clin d’œil complice à Stéphane. Après tout, ils avaient organisé tout cela pour lui. C’était une belle preuve d’amitié. Et puis ce n’était pas si terrible que ça. Il était censé passer un bon moment. Il se demandait cependant ce qu’il allait bien pouvoir faire pendant deux heures. Dix minutes auraient largement suffi.

         

        Dans l’escalier étroit qui menait au premier étage, Arthur rajusta son pull en V. Il vérifia que son jean, taille basse, laissait bien apparaître le haut de son caleçon siglé Calvin Klein. Il l’avait acheté uniquement pour l’occasion et il ne le reporterait probablement plus jamais. Il était classe mais trop inconfortable. Il se passa une dernière fois la main dans les cheveux avant de sonner. Il entendit la clé tourner dans la serrure et la porte s’ouvrit sur une femme brune. Elle n’était pas très grande, pas jeune non plus, ni très jolie. Côté description ses amis s’étaient encore foutus de sa gueule. Malgré cela elle était terriblement sexy. Son déshabillé en satin noir laissait apparaître sa poitrine dont les tétons pointaient. Ce fut surtout l’intensité de son regard qui fit apparaître pour la première fois de la soirée une bosse dans son pantalon. La femme s’adressa à lui sans le lâcher du regard.

        — Quel âge as-tu ?

        Sa vexation fut à la hauteur de sa soudaine excitation. Encore une fois on le prenait pour un gamin. C’était humiliant. Il sentit que la prostituée était à deux doigts de lui claquer la porte au nez. Alors il prit son air le plus arrogant et lâcha ce qu’il pensait ne jamais dire à une femme.

        — Le bon âge pour te faire hurler, salope !

        La prostituée ne cilla pas. De hurlement, en fait, il n’y en eut qu’un. Celui que poussa le jeune homme lorsque, allongé et attaché nu sur le lit, la longue lame effilée lui perça le globe oculaire. La main qui lui entravait la bouche était douce et sentait bon l’amande. Un ultime réconfort avant que les ténèbres l’enveloppent à tout jamais.

      

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        Malgré la conduite souple de Makkal et la qualité de la tenue de route de la Mercedes, Will fut pris d’une incontrôlable envie de vomir. Les lacets de la descente du col pour rejoindre Le Carraz eurent raison de sa volonté. Will était fait pour la ville, la rue, le bitume. La campagne était pour lui un univers hostile. Et la montagne, le soldat le plus impitoyable de cet ennemi que constituait la nature. Il devait capituler et rendre le confit de canard qu’il avait avalé au déjeuner. Makkal eut tout juste le temps de s’arrêter sur le bord de la route. Lorsque Will regagna le véhicule, Makkal affichait un sourire narquois.

        — Ça te plaît de me voir à l’agonie ?

        Makkal redémarra tandis que son compagnon attachait sa ceinture.

        — Ce que j’apprécie surtout, c’est que pendant que tu te concentres pour ne pas vomir tu cesses de parler. C’est tellement rare.

        Will et Makkal formaient un duo improbable. Physiquement d’abord. Makkal était grand et blond, tandis que Will, aux origines méridionales, était petit et brun. L’un était aussi taiseux que l’autre était volubile. Ils s’étaient rencontrés dans le cadre de leur travail respectif. La société de Makkal assurait à la Cité des congrès de Nantes la sécurité d’une exposition sur des pièces de monnaie rares. Will avait, de son côté, pour mission d’en dérober les plus beaux spécimens. L’un avait attrapé l’autre la main dans le sac alors qu’il repartait avec son butin. Makkal avait été toutefois impressionné par la dextérité de l’individu qui avait réussi à contourner tout son système de sécurité pour accéder au cœur du trésor. Le type était doué, c’était incontestable. Il avait bien failli réussir son coup et lui échapper. Makkal avait alors décidé de l’engager, séduit aussi par la forte personnalité de ce cambrioleur pas comme les autres. Sans bien savoir pourquoi, il avait eu envie de lui faire confiance. Une attraction réciproque, même si de son côté Will n’avait pas vraiment eu le choix. Il acceptait ce nouveau travail ou il passerait les trois prochaines années derrière les barreaux. Une relation bien plus forte qu’une simple collaboration était née. Mais un an après cette rencontre fortuite, ils ne parvenaient pas encore à définir la réelle nature de leur rapport. Ils étaient plus qu’amis, de cela ils étaient sûrs. Au-delà, c’était l’inconnu. Ils avaient décidé de laisser faire les choses, naturellement. Ils aimaient être ensemble même si, à l’image de ce qui se passait dans la Mercedes, ils faisaient semblant du contraire.

        — Pourquoi je t’ai suivi dans ce périple ? gémit Will.

        Il prit un air dégoûté.

        — Regarde-moi ça, il y a de l’herbe partout, des fleurs, de la neige même ! J’aurais dû rester à Paname.

        Comme souvent, Makkal fit mine d’ignorer ses plaintes. Les premiers chalets en bois apparurent enfin. C’était la fin du calvaire pour Will. Le village du Carraz s’étendait sur une vingtaine de lacets à flanc de montagne. Il avait su conserver toute son authenticité, ne cédant à l’industrie des sports d’hiver qu’un malheureux magasin de location de skis et un grand bâtiment blanc en béton qui accueillait quelques touristes perdus. Le premier domaine skiable était à dix kilomètres. Le centre du bourg se résumait à un café, une minuscule mairie en bois clair, un monument aux morts et une église qui paraissait surdimensionnée par rapport à la taille du village. La Mercedes passa devant l’édifice de pierre grise avant de s’arrêter deux virages plus loin devant le petit cimetière communal. Makkal gara le véhicule sur l’une des deux places réservées aux visiteurs. Le cimetière se situait sur un des rares terrains plats du village. Sa superficie était modeste et les tombes très resserrées, comme si les morts, qui n’avaient pour la plupart jamais quitté leur village de leur vivant, voulaient retrouver la proximité et le huits clos qui les avaient pourtant tellement étouffés lorsqu’ils pouvaient encore respirer. On observait cette consanguinité dans les noms mêmes des défunts. Quatre patronymes couvraient quatre-vingts pour cent des tombes. Makkal et Will mirent quelques minutes avant de localiser la sépulture qu’ils cherchaient. La pierre tombale était noire, brillante, et tranchait avec le gris anthracite largement majoritaire. Autre distinction notable dans ce pays où la discrétion était érigée en valeur : le visage de la défunte, souriant, en médaillon, vous fixait. Makkal réalisa alors que c’était la première fois qu’il voyait à quoi ressemblait Marie Dubois. Lorsqu’il était arrivé en France, Marie était déjà morte. Malgré leur complicité et l’omniprésence de cette femme dans sa vie, Matt ne lui avait que très peu parlé d’elle et encore moins montré de photos. Makkal la trouva très belle. Elle avait les cheveux bruns coupés au carré et des yeux verts d’une grande intensité. Will, qui ne respectait pas grand-chose et surtout pas la mort, se mit à siffler.

        — Plutôt pas mal, la fille.

        Makkal le toisa du haut de son mètre quatre-vingt-sept.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Quand je critique, t’es pas content. Tu ne l’es pas non plus quand je fais des compliments. Tu sais que t’es difficile à cerner ?

        Makkal parut affligé.

        — Va m’attendre dans la voiture, ordonna-t-il.

        Will s’exécuta en traînant les pieds comme un gamin qui irait au coin. Makkal resta encore quelques minutes devant la tombe de Marie avant de regagner le véhicule.

        — Tu as prié ? le questionna immédiatement Will.

        — J’ai dit quelques mots.

        — Pourtant tu ne la connaissais pas, cette fille.

        — Elle a toujours été très présente. C’est pour ça que nous sommes là aujourd’hui.

        Will retira ses pieds du tableau de bord et poursuivit son interrogatoire.

        — Je croyais que tu étais musulman ?

        — Et alors ?

        Makkal ne voyait pas le rapport.

        — Ça ne te gêne pas de prier dans un cimetière catholique ?

        — D’abord je te l’ai dit, je n’ai pas prié, et ensuite je suis œcuménique.

        Will pesta dans son bouc.

        — C’est ça, utilise des mots que je ne connais pas pour noyer le poisson. Mais tu crois vraiment en Dieu ?

        — C’est d’être entré dans ce cimetière qui te provoque cette crise mystique ?

        — J’apprends juste à te connaître. Tu sais, moi, je ne crois en rien sauf en moi-même.

        — C’est réducteur.

        — Peut-être mais je suis la seule personne en qui je peux avoir confiance.

        Cette remarque blessa Makkal qui ne laissa pourtant rien paraître. Il savait que Will faisait référence à ses géniteurs qui l’avaient abandonné dès son plus jeune âge, et à la succession de ses parents de substitution qui ne s’étaient pas montrés beaucoup plus à la hauteur. Il décida de ne pas insister et démarra le moteur. Ils avaient beaucoup de route pour rentrer ce soir à Paris et ils devaient voir quelqu’un avant de partir.

         

        Evelyne Dubois accueillit ses visiteurs sur le perron de son grand chalet niché sur les hauteurs un peu à l’écart du village. Elle avait reçu la veille un coup de téléphone d’un homme qui disait avoir été un collègue journaliste de sa fille, Marie. Il lui avait demandé respectueusement, puisqu’il était dans le coin, s’il pouvait venir lui rendre une petite visite. Elle avait trouvé cette démarche étrange. Mais elle ne voyait plus grand monde. La perspective d’évoquer la mémoire de sa fille la rendait heureuse. Aussi, lorsqu’elle entendit le moteur de la voiture, elle ôta immédiatement son tablier, rajusta son chignon et alla à la rencontre de son visiteur. Elle fut surprise par la présence d’un deuxième homme. Elle reconnut immédiatement au son de sa voix celui qu’elle avait eu au téléphone. Il avait un petit accent dont elle ne parvenait pas à situer l’origine. Pourtant, avec un mari diplomate, elle avait beaucoup voyagé.

        — Bonjour, madame Dubois, salua le grand blond. Je vous remercie de nous recevoir.

        Percevant l’interrogation de la dame face à Will, il poursuivit.

        — Je vous présente William, un ami journaliste, lui aussi. Je suis Makkal.

        La femme parut rassurée par ces présentations en bonne et due forme et ouvrit alors en grand la porte pour les laisser entrer. L’intérieur de la maison était à l’image de sa propriétaire, austère. Il y faisait à peine plus chaud qu’à l’extérieur. L’entrée donnait directement sur une vaste salle à manger au mobilier sombre et massif. Les fenêtres, barrées par d’épais rideaux gris, ne laissaient filtrer que de minces bandes de lumière. La grande table en bois, sur laquelle était disposé un service à café, était recouverte d’une nappe blanche immaculée. Evelyne Dubois ne ressemblait en rien au portrait que Matt lui avait brossé. Son ami avait évoqué une femme qui allait sur ses soixante-dix ans, coquette, distinguée et très sûre d’elle. Il était en présence d’une vieille bigote en noir, à la peau fripée, qui semblait être plus proche des quatre-vingts. Elle était surtout toute rabougrie, tassée. Ses cheveux très sombres et éclatants étaient l’unique trace de sa beauté passée. Elle invita ses hôtes à s’asseoir et entreprit de faire le service.

        — Vous prendrez bien un café, messieurs ?

        Les deux hommes acceptèrent volontiers. Une fois les tasses remplies, elle s’installa sur une chaise et questionna immédiatement Makkal.

        — Vous avez donc bien connu ma Marie ?

        Makkal fut pris au dépourvu. Evelyne Dubois avait mis beaucoup de tendresse dans l’évocation du prénom de sa fille. Matt lui avait pourtant certifié que les deux femmes ne s’étaient jamais bien entendues, la mère ne s’étant pas occupée de sa fille. Jean-Eudes Duplessis, avant de se suicider, avait révélé à Matt des pans entiers de la vie clandestine de Marie. Et notamment une schizophrénie et une nymphomanie héritées de sa mère qui, en l’absence du père, occupé à régler le sort de la planète, avait accueilli chez elle et devant la petite de nombreux hommes de passage. Le comportement d’Evelyne Dubois était la clé pour comprendre Marie et sa maladie mentale. C’est pour cela que Matt avait envoyé Makkal sur le chemin du Carraz. Il y trouverait peut-être un début de piste pour cette enquête si spéciale.

        — Où vous êtes-vous rencontrés, déjà ? insista Evelyne Dubois.

        Makkal récita son petit laïus.

        — Nous travaillions ensemble à la rédaction de LCI puis à celle d’i-Télé.

        — Vous étiez présentateur vous aussi ?

        — Non. Moi j’étais plutôt derrière la caméra, pas devant. Mais j’appréciais beaucoup le professionnalisme de votre fille. C’était une journaliste remarquable.

        — Oh oui, souffla Evelyne Dubois. Elle m’avait promis qu’avant ses quarante ans elle présenterait le 20 Heures sur une grande chaîne nationale. Elle était tellement ambitieuse. Le monde était à ses pieds, ajouta-t-elle en écartant les bras. Elle vous avait parlé de cette proposition qu’elle avait reçue de travailler avec le Premier ministre ? demanda-t-elle avec enthousiasme.

        Makkal estima que s’il se laissait embarquer dans les souvenirs il en aurait pour des heures. Il décida donc d’aller droit au but.

        — Non, Marie ne l’avait jamais évoquée avec moi. C’est vrai qu’elle était douée.

        Il marqua une pause et prit un air grave.

        — Quel malheur, cet accident !

        À cette évocation, le visage de la vieille dame se ferma instantanément. Sa tristesse ne semblait pas feinte. En cherchant à ne pas dévisager son interlocutrice pour ne pas la mettre mal à l’aise, Makkal aperçut les nombreux cadres posés sur les meubles. Il ne s’agissait que de portraits de Marie. Toujours le même. Celui qui ornait aussi la tombe. Evelyne Dubois vivait dans une sorte de mausolée érigé en l’honneur de sa fille disparue. Makkal comprit alors que le déséquilibre d’Evelyne Dubois avait pris une autre forme plus conforme au poids des années : la culpabilité. Il avait glané une première information de taille. La mère pensait bien sa fille morte. Aucun doute là-dessus. Il poursuivit cependant l’interrogatoire qu’il avait préparé, alors qu’à ses côtés Will demeurait totalement muet.

        — Vous savez, j’ai beaucoup regretté de ne pas pouvoir venir à son enterrement. J’étais en reportage à l’époque.

        — Oh, c’était dans l’intimité de toute façon. Il n’y avait que la famille. Son père, son frère et son petit ami, Matthieu Berger. Vous le connaissiez ?

        — Pas plus que ça, nous nous sommes croisés autrefois sur divers terrains d’opérations, mentit Makkal.

        — C’était un garçon plutôt sympathique, continua Evelyne. Je crois que Marie était heureuse avec lui.

        Makkal fit un mouvement de tête affirmatif.

        — Elle m’en parlait toujours en bien.

        Evelyne Dubois acquiesça à son tour.

        — Je ne sais pas pourquoi mon mari et mon jeune fils ne l’appréciaient guère. Matt n’est pas resté après les obsèques. Pourtant j’aurais aimé mieux le connaître.

        Makkal saisit alors l’occasion.

        — Votre fils habite près de chez vous ?

        — Seigneur non, fit-elle en portant ses mains à son visage. Il est loin. Il vit à New York. C’est un homme d’affaires très avisé et très riche. Je ne le vois pratiquement plus. Il s’occupe déjà de son père qui doit être de moins en moins autonome.

        Cette fois la voix de la vieille dame était restée totalement neutre, ne trahissant aucune émotion.

        — Votre mari est donc toujours de ce monde ? interrogea Makkal le plus délicatement possible.

        — Oui, mais nous ne nous parlons plus.

        Evelyne Dubois s’interrompit un instant. Elle sortit un mouchoir à carreaux de sa manche avant de poursuivre.

        — La mort de Marie a tout cassé. Notre petite famille a volé en éclats. Les hommes sont partis. Moi, j’ai voulu rester auprès d’elle. Son père exigeait qu’elle soit inhumée à Paris. J’ai souhaité que ce soit ici dans mon village natal car je savais que je resterais à ses côtés jusqu’à ce que je la rejoigne en terre.

        Malgré des signes de sénilité précoce, Evelyne Dubois conservait des éclairs de lucidité. Les deux types avaient fui les femmes de la famille qu’ils savaient dérangées. Ils avaient coupé les ponts, laissant les deux folles à leur triste sort de morte pour l’une et de damnée pour l’autre. Malgré ce qu’il connaissait de cette femme, Makkal eut réellement pitié d’elle. Il serait bien resté plus longtemps pour lui tenir compagnie. Mais ils devaient rentrer. Will s’impatientait de plus en plus.

        — Je suis très heureux de vous avoir rencontrée, madame Dubois, déclara Makkal.

        Son hôte essuya la commissure de ses lèvres avec son mouchoir avant de bredouiller.

        — D’accord.

        Makkal poursuivit tout en se levant :

        — Nous ne voulons pas vous déranger plus longtemps et nous avons encore beaucoup de route. Merci pour votre accueil.

        Evelyne Dubois ne prit même pas la peine de raccompagner ses visiteurs. Elle resta clouée au bout de la table les yeux dans le vague. Elle n’était déjà plus avec eux. Elle ne les salua pas et se mit à parler à voix basse à sa fille.

        — Ma pauvre chérie. Si on t’avait laissé ton bébé je suis sûre que tu aurais été une bonne mère. Bien meilleure que ce que j’ai pu être. Il t’aurait aidé à guérir.

        Makkal songea à l’enfant que portait Marie lorsqu’elle avait été tuée, l’enfant de Matt. Il referma doucement la porte derrière lui et laissa Evelyne Dubois aux prises avec ses fantômes.

         

        En sortant de la voiture, le commissaire Van der Wiel releva le col de son imperméable. À 5 heures du matin, le froid était encore mordant. La température était toujours plus basse à Rotterdam. Le vent du nord soufflant de la mer faisait perdre trois à quatre degrés. Edwin Van der Wiel se dirigea vers l’immeuble de brique rouge. Il salua d’un signe de tête le premier planton, puis le second qui gardait la porte d’entrée afin d’empêcher toute personne n’ayant pas de plaque de pénétrer dans l’édifice. Van Der Wiel s’arrêta à sa hauteur et lui demanda :

        — C’est à quel étage ?

        — Quatrième, sans ascenseur. Appartement 44, lâcha laconiquement le flic qui sautait d’un pied sur l’autre pour se réchauffer.

        Van der Wiel jura. Il avait pris dix kilos au cours de ces deux dernières années. L’âge de la retraite arrivait à grands pas et il s’était laissé aller. C’est hors d’haleine qu’il atteignit enfin le quatrième et dernier étage. Un autre policier était en faction devant l’appartement. Cette fois, Van der Wiel ne décrocha pas un mot. Il avait trop de mal à reprendre son souffle. À l’intérieur, la scène de crime avait l’originalité de ne pas contenir de cadavre. Pourtant, les gars de la scientifique, en combinaisons blanches et masque sur la bouche, s’activaient dans les deux petites pièces du studio. Seule la minuscule entrée ne faisait pas l’objet d’investigations. Van der Wiel y attendit que l’un des hommes en blanc veuille bien l’informer. L’inspecteur Bassel le rejoignit cinq minutes plus tard. Il enleva ses protections et serra la main à son collègue. Van der Wiel, impatient, le questionna d’emblée.

        — Alors c’est ici que ça s’est passé ?

        — Aucun doute. Il y a eu un carnage dans la chambre à coucher. Plus exactement sur le lit. Le ou les agresseurs ont fait attention à ne laisser aucune trace. En dehors du pieu, le reste est nickel. Je peux te dire que la victime a perdu beaucoup de sang. Le matelas en est complètement imbibé. Si elle n’est pas morte, elle ne doit pas être en grande forme.

        Van der Wiel ne se faisait plus aucune illusion à ce sujet. Après avoir vu la vidéo qui lui était destinée, il n’avait pas de doute sur son état. Le commissaire salua le scientifique d’un geste de la main et sortit sur le palier. Il composa le numéro qu’il avait préenregistré en partant de chez lui. Au bout de deux sonneries, on décrocha.

        — J’écoute.

        — Commissaire Van der Wiel de la police de Rotterdam, enchaîna le policier en anglais. J’aimerais parler au capitaine Larouye.

        Avec un accent français très marqué, son interlocuteur lui répondit.

        — Lui-même, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

        — Je crois que nous avons une nouvelle victime de votre duo infernal.

        — Vous en êtes sûr ?

        Van der Wiel s’agaça.

        — Je sais encore lire une note d’Interpol. Nous avons un individu de type masculin qui apparaît torturé sur une vidéo envoyée par des moyens détournés sur notre serveur.

        — Pas de corps ?

        — Non, ils l’ont aussi embarqué.

        — Et sur la vidéo ?

        — Une femme et un homme de dos entièrement nus.

        — Les mutilations ?

        — Le pauvre gars n’avait plus ni bouche, ni yeux.

        — O.K., admit Larouye avec une pointe de satisfaction que Van der Wiel jugea déplacée. Faites-nous parvenir cette vidéo.

        — Elle est déjà partie.

        — Merci, inspecteur.

        — Commissaire…

        Larouye avait déjà raccroché. C’était un vrai plaisir de collaborer avec Interpol, se dit Van der Wiel.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Matt faillit trébucher à plusieurs reprises mais son objectif était enfin en vue. Il accéléra encore et ressentit un fort point de côté. Le couple n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Une foulée, une deuxième, et il toucha l’épaule de la femme qui s’arrêta sans pour autant se retourner. L’homme qui l’accompagnait le dévisagea.

        — Pourquoi ne veux-tu pas me parler, éructa Matt à bout de souffle.

        La silhouette gracile, jusqu’ici immobile, tourna juste la tête. Malgré les coupures, les hématomes, les yeux révulsés et les lèvres décharnées, Matt reconnut Marie, sa Marie. Même sans visage, il l’aurait identifiée. Comme il l’avait fait lorsqu’elle était allongée sur la table en inox de la morgue. Comme il l’avait fait dans ce parc où, quelques mois plus tôt, elle lui avait échappé. Elle tendit une main dont les quelques lambeaux de chair restants ne parvenaient pas à recouvrir les os apparents. Délicatement, d’abord, elle caressa les tempes de Matt, qui commençaient à grisonner, sa joue rendue râpeuse par une barbe de trois jours, puis sa gorge qu’elle effleura avant de la serrer avec ses doigts transformés en crochets. Il sentit sa trachée se briser et il cessa de respirer. Le manque d’air le tira de ce cauchemar. En sueur, il essaya de reprendre ses esprits. À côté de lui, Fiona dormait paisiblement. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Elle indiquait 7 h 30. La petite se réveillait normalement vers 7 heures et réclamait instantanément son biberon. Matt sortit du lit sans faire de bruit et rejoignit sur la pointe des pieds la chambre d’Emma. Il passa la tête au-dessus du lit à barreaux et fut cueilli par le grand sourire que lui adressa sa fille. Assise, elle jouait tranquillement avec sa petite girafe en plastique. Elle l’avait tellement mâchouillée qu’elle ne faisait plus aucun bruit. À la vue de son père, elle tendit les bras et émit un gazouillis de contentement. Matt la sortit de la gigoteuse et serra très fort ce petit corps contre lui. Elle sentait bon le sommeil. Il l’embrassa et elle, en retour, lui appliqua ses doigts pleins de bave sur les lèvres. Matt lança un regard à la fenêtre. Les volets filtraient la lumière mais il semblait faire beau. Il décida qu’ils devaient en profiter. Le boulot attendrait. C’était, entre autres, l’un des privilèges d’être son propre patron.

         

        Moins d’une heure et demie pour se préparer, c’était un exploit avec un bébé de huit mois et une femme qui passait de plus en plus de temps dans la salle de bains. Fiona faisait désormais très attention à son apparence. Elle avait pourtant séduit Matt en portant un fuseau sale et un vieux T-shirt qui sentait les moutons dont elle s’occupait dans la ferme familiale en Irlande. Même dans cette tenue, il l’avait trouvée à couper le souffle. Ses longs cheveux blond vénitien frisés, ses taches de rousseur, ses yeux verts et ce corps de sportive à la fois fin et musclé. Il n’avait pas pu résister. Malgré un passé sentimental douloureux dont ils ne s’étaient, l’un et l’autre, pas encore remis, l’attraction avait été la plus forte. Fiona enfila par-dessus son jean une paire de bottes et une veste en cuir cintrée de mi-saison. Emma était emmitouflée dans sa poussette. Matt attrapa au vol sa veste en velours. Direction le jardin des Tuileries qui n’était qu’à quelques centaines de mètres de leur domicile de la place de Valois. La petite famille traversa la place du Palais-Royal, entre le Louvre et le Conseil d’État, et longea sur quelques mètres la très bruyante rue de Rivoli. Ils passèrent sous le pavillon de Rohan, l’une des ailes du musée, et débouchèrent au pied de l’arc de triomphe du Carrousel érigé en 1809 pour célébrer la victoire de Napoléon à la fameuse bataille des Trois Empereurs à Austerlitz. Sous l’arcade principale s’offrait alors la perspective la plus époustouflante de Paris. Au-delà des jardins des Tuileries se dressait l’obélisque de la place de la Concorde. L’avenue des Champs-Élysées débouchait sur le grand arc de triomphe, celui de la place de l’Étoile. Puis au-delà de la porte Maillot se dessinait, tout au fond, les tours modernes du quartier d’affaires de la Défense. En un seul coup d’œil on couvrait près de dix kilomètres et une partie de la riche histoire de Paris. Dans sa poussette, Emma avait des fourmis dans les jambes, même si elle ne marchait pas encore. Fiona la détacha et lui prit la main. La petite pivota sur sa jambe gauche et manqua de tomber. Matt lui saisit l’autre main pour lui assurer son équilibre. Ils marchèrent jusqu’au premier bassin rond du jardin. Autour, les chaises vertes en fer étaient tournées dans tous les sens en solo, duo, trio ou plus, témoignant de l’affluence de la veille. Les visiteurs les avaient laissées telles quelles. À 9 h 30 du matin, le jardin était surtout la propriété des joggeurs. Fiona et Matt s’assirent autour de la pièce d’eau près d’une sculpture en bronze représentant une tigresse portant dans sa gueule un paon destiné à ses petits. Emma, de son côté, en profita pour prendre un peu d’indépendance. Dès qu’elle s’approcha du bord du bassin, s’aidant des chaises pour se maintenir debout, elle eut sa mère sur les talons. La petite paraissait fascinée par un gros poisson blanc au dos rouge qui se planquait sous les canalisations permettant d’alimenter le jet d’eau central. Elle se pencha et toucha l’eau de ses petits doigts. Fiona la retint par la capuche. Matt regardait la scène envahi par un sentiment étrange. Cette vie de famille, il l’avait fantasmée lorsqu’il était au fond du trou. Après la mort de Marie, il n’était plus qu’une épave, alcoolique et suicidaire. Il ne rêvait alors qu’à cet équilibre familial qu’il pensait ne jamais trouver. Pourtant, aujourd’hui, il ne pouvait pas dire que c’était ça le bonheur. Du moins sa conception du bonheur. Il était, à cet instant, indéniablement heureux. Mais était-il vraiment fait pour cette vie-là ? Ce qu’il aimait avant tout, c’était l’exaltation. La peur, pas la joie. L’incertitude, pas le confort. Son métier de reporter et le tempérament de feu de Marie lui avaient procuré, pendant quelques années, sa dose d’adrénaline. Désormais, il avait certes une poignée de gauchistes excités au cul, la présence discrète de Pedro en attestait, et Fiona avait du caractère. Pourtant il ne se sentait pas satisfait. Mais l’avait-il jamais été ? JED l’avait beaucoup aidé par le passé. À bien y réfléchir, c’était lorsqu’ils avaient formé ce trio d’inséparables, pendant leurs études en compagnie de Marie, que le sentiment de plénitude avait été le plus évident. Les deux personnes qu’il aimait le plus au monde avaient fini par le trahir, puis par mourir. Les retrouver était impossible. C’est pourtant ce qui motivait aujourd’hui cette quête absurde confiée à Makkal. C’était ridicule. Il l’appellerait dès demain pour tout arrêter. Fiona, aux prises avec Emma qui s’était, cette fois, mis dans la tête d’attraper un pigeon, surprit la mine songeuse de son homme.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        Matt composa un sourire de circonstance.

        — Bien sûr, pourquoi en serait-il autrement ?

        Il n’était pas d’humeur à passer à la question. Et Fiona était maîtresse en la matière. Pour détourner son attention, il se leva et courut vers Emma qu’il souleva du sol, entraînant l’hilarité de la petite. Il la jucha sur ses épaules et trotta comme un cheval jusqu’à l’allée centrale, provoquant sous ses pas un nuage de poussière. Fiona les rejoignit. Elle semblait avoir abandonné toute velléité d’interrogatoire. Elle prit simplement sa main et le regarda avec toute cette intensité dont elle était capable. En retour il l’embrassa.

         

        Planté devant son ordinateur, Philippe Lanouvelle n’en croyait pas ses yeux. C’était bien elle, la jeune femme qui, depuis des semaines, chaque soir, et par caméras interposées, ne cessait de l’exciter, se masturbant d’une main et se caressant les seins de l’autre. Ce petit sourire mutin, ces cheveux mi-longs châtain clair. Aujourd’hui, pas de mise en scène pornographique, mais une image fixe : celle d’une carte d’identité où apparaissait sa photo. Elle avait dissimulé son patronyme et son adresse, mais pas son âge, quinze ans. Comment avait-il pu se laisser abuser ? Certes il aimait particulièrement les jeunes filles, mais pas les gamines. Elle lui fit savoir qu’elle avait conservé les éléments les plus compromettants de leurs échanges et qu’elle les remettrait aux autorités s’il ne lui rendait pas un petit service. Philippe Lanouvelle, dont tout le monde louait la droiture morale et l’excellence professionnelle, s’était fait piéger sur ce qui constituait son point faible. Ce n’était pas un hasard.

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        Sous un vernis d’amabilité et même de déférence, Matt Berger avait décelé, chez le jeune homme assis en face de lui, une pointe d’arrogance et une confiance en lui inébranlable. Malgré le manque d’intérêt qu’il portait à son projet, Matt devait bien admettre que le garçon semblait plutôt intelligent. Il connaissait les failles de son dossier, mais il était parvenu toutefois à susciter sa curiosité. Ce gamin, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, possédait une vraie force de persuasion. Il en avait usé auprès de ses collaborateurs pour accéder jusqu’à son bureau. Il avait bénéficié aussi de l’annulation tardive d’un rendez-vous de fin de journée. Mais Matt ne regrettait pas d’avoir accepté de le rencontrer même s’il savait qu’il ne travaillerait pas avec lui. Du moins pas dans l’immédiat. Ce qu’il proposait ne correspondait pas à la ligne éditoriale de la maison et surtout ce n’était pas abouti. L’enquête de Matt sur l’accident de Fayarville et sa plongée dans les milieux d’extrême gauche n’étaient pas passées inaperçues. Chaque jour il recevait au minimum un manuscrit sur les dessous d’une affaire « enfin révélée ». Il n’avait jusqu’ici rien trouvé d’intéressant. Les Éditions Dumesnil publiaient principalement des fictions. Les témoignages ou les enquêtes étaient traités directement par le patron. Son passé de grand reporter lui en donnait la légitimité. Matt Berger allait en user pour évincer gentiment son visiteur. Il l’avait laissé exposer ses arguments sans l’interrompre. C’était à lui désormais de reprendre la main.

        — Je vais être franc avec vous, commença-t-il en s’enfonçant dans son fauteuil. Cette histoire de tueurs en série ne me convainc pas.

        Le jeune homme ne parut pas surpris, ce qui renforça l’intuition de Matt qu’il était tout sauf bête. Il savait que ce qu’il lui présentait n’était pas bien ficelé. Il avait pourtant tenté sa chance. Il était audacieux. Et têtu. Il avait décidé de ne pas lâcher le morceau.

        — Pourtant, si je peux me permettre, monsieur Berger, les faits sont là.

        Matt se redressa et posa ses mains sous son menton.

        — Vous appelez ça des faits. Moi je n’y vois qu’un faisceau de présomptions boiteuses. Vous me présentez trois meurtres commis dans trois pays différents et vous y voyez les agissements d’un couple de tueurs en série qui sévirait dans toute l’Europe. Je ne vois rien de tel.

        Ce fut alors au tour du jeune garçon de se rapprocher de la table. Il balaya la mèche brune qui lui barrait le front. Son regard noir se fit alors encore plus intense.

        — Ce sont trois assassinats commis sur des hommes, tous clients de prostituées, et qui plus est dans des pays où ce genre de commerce est légal. Trois meurtres qui ont fait l’objet d’un mode opératoire identique et d’une unique revendication diffusée sur le Net.

        Matt rétorqua immédiatement.

        — Je suis prêt à vous suivre sur le modus operandi que vous décrivez. En revanche, je ne vois pas de traces tangibles de ces revendications.

        — Croyez-moi, Interpol les a en sa possession.

        — Mais je ne peux pas me fonder que sur votre conviction. Où sont vos preuves ?

        — Vous les aurez.

        — Admettez que pour le moment vous n’avez pas grand-chose. Pas de quoi faire un livre en tout cas. Même pas un article.

        Un étrange sourire se dessina alors sur le visage du jeune homme. Il écarta les bras en signe de capitulation.

        — C’est exact. Il me manque encore pas mal d’éléments. Mais je sais que je tiens là une affaire exceptionnelle. Je sais aussi que dans peu de temps je reviendrai avec d’autres éléments et que vous n’aurez alors d’autre choix que de me publier.

        L’aplomb de ce garçon était incroyable. Et Matt aimait ça. Il en avait fait preuve lui aussi à ses débuts dans le métier de journaliste. Beaucoup pensaient même que cette assurance était de l’arrogance. Il savait maintenant ce qui lui plaisait dans l’attitude de ce type. Matt consulta pourtant sa montre sans aucune discrétion. Il était presque 20 heures. Il n’avait plus qu’une demi-heure devant lui pour se rendre sur les Champs-Élysées et disputer son traditionnel tournoi de poker du mercredi à l’Aviation Club de France. Il se leva alors de son fauteuil.

        — Pour l’instant, si vous le voulez bien, nous allons en rester là.

        Le jeune homme l’imita.

        — Comme vous voudrez. Je n’insiste pas.

        Matt le raccompagna jusqu’à la porte.

        — Puis-je vous poser une dernière question ? demanda Matt de plus en plus intrigué.

        — Je vous en prie.

        — Pourquoi êtes-vous venu me voir alors que vous saviez parfaitement que vous n’aviez pas grand-chose entre les mains ?

        — Comme vous, j’aime le poker et le bluff fait partie du jeu, dit-il en faisant la moue.

        Matt fut surpris par cette remarque.

        — Vous avez l’air de connaître certaines choses sur moi. Vous deviez donc bien imaginer que vous ne pourriez pas me manipuler à votre guise.

        — Ce n’était pas du tout mon intention. J’ai beaucoup trop de respect pour vous et votre travail. Mais j’ai atteint mon objectif.

        — Je ne vous ai pourtant pas laissé beaucoup d’espoir.

        — Détrompez-vous, je suis parfaitement satisfait de notre entretien.

        Matt plissa les yeux en signe d’interrogation. Le jeune homme ajouta alors :

        — Je suis jeune, sans aucune expérience. Je ne suis pas étudiant en journalisme. Je travaille chez McDo. Je viens de nulle part. Mon CV est vide. Je n’ai jamais eu les moyens financiers de faire de grandes études. Pourtant, vous m’avez reçu et je suis certain de vous avoir convaincu d’au moins une chose. J’ai du talent. Je suis fait pour ce métier de journaliste. Et vous allez m’aider.

        Matt fut d’abord sidéré, puis choqué. Toute sa bienveillance s’évanouit en un instant. Ce môme n’était pas simplement sûr de lui. Il était insolent. Et cela, il ne le supportait pas. Ce comportement contrastait tellement avec sa posture un peu voûtée et ses vêtements bon marché. Matt décida alors de mettre un point final à leur entrevue sans cacher son irritation.

        — Je crois pour ma part que nous ne sommes pas près de nous revoir.

        Et sans même tendre la main, il ajouta :

        — À jamais, monsieur…

        Il réalisa alors qu’il ne connaissait ni le nom, ni même le prénom de son visiteur.

        — … Adam Dubreuil. Je m’appelle Adam Dubreuil. Malgré ce que vous pouvez penser, vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi.

        Le jeune homme avait prononcé ses mots sans agressivité et sans même se retourner alors qu’il regagnait déjà la sortie. Ce n’était pas une menace mais plutôt une promesse. Matt Berger resta planté dans le couloir sans savoir quoi rétorquer. Il le regarda simplement partir comme il était arrivé, le pas lent et la tête dans les épaules.

         

        Il avait besoin d’un petit remontant avant de mettre le cap sur l’ACF. La rencontre avec ce gamin avait pris une tournure inattendue. Cet Adam Dubreuil avait tenu des propos déplacés. Cependant Matt ne s’était pas senti agressé. Il était surtout très intrigué par l’attitude du jeune homme. Cette volonté, cette détermination froide, il les avait rarement rencontrées, surtout chez un môme de cet âge. La dernière fois qu’il y avait été confronté, c’était dans une école coranique en Iran. Et il avait face à lui un ancien combattant turkmène qui n’avait pas hésité à sacrifier sa famille et celle de Matt au nom de la liberté et de l’islam chiite. L’image de Marie lui revint en pleine figure. Il eut d’un seul coup très envie d’appeler Makkal. Il devait être revenu du Carraz à présent. Il se retint. Son ami lui avait bien spécifié que s’il le harcelait il abandonnerait l’enquête. Il lui avait dit aussi qu’en cas de découverte significative il le préviendrait immédiatement. Matt n’avait pas le choix, il devait le laisser travailler. Il se dirigea vers le minibar dissimulé derrière les deux portes en chêne massif. Il avait nettement levé le pied sur le whisky, mais il ne pouvait pas totalement s’en passer. C’était encore le meilleur moyen qu’il avait trouvé pour faire retomber la tension. Il avait gagné en sérénité. Pourtant, il se sentait toujours fragile, sur la tranche. Les crises d’angoisse s’étaient espacées sans pour autant totalement disparaître. Il luttait toujours contre son corps en alerte et son esprit obstrué. Le sport et l’écriture devaient lui permettre de prendre le dessus. Mais ce n’était pas toujours efficace. Matt avala d’un trait son verre de Jameson. Il retourna à son bureau et décrocha le téléphone fixe. Il appuya sur une touche, puis composa un nombre à deux chiffres. C’était le signal pour Pedro qu’il descendait au parking récupérer sa voiture.

        Matt vérifia, avant de tout fermer, que Lanouvelle ne traînait pas dans les parages. Il brancha l’alarme et claqua la porte. Sur le palier, il appela l’ascenseur. Une fois à l’intérieur, il appuya sur le bouton –1 pour accéder au parking souterrain. Il farfouilla dans les poches de son imperméable pour retrouver ses clés de voiture. C’était un vrai fatras. Il était encore en train de les chercher lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. L’immeuble n’accueillait que des bureaux, et à cette heure tardive il n’y avait plus beaucoup de voitures stationnées. Il n’avait pas fait vingt mètres que, relevant la tête, il vit près de son véhicule une ombre encapuchonnée. Le parking était mal éclairé mais le type semblait intéressé par son Audi. Matt hâta le pas, sans pour autant courir.

        — Hé, vous là-bas, dégagez de là, c’est ma bagnole.

        La silhouette, jusqu’ici courbée, se redressa et s’écarta du capot de la voiture. Mais au lieu de fuir, elle se planta au milieu de l’allée centrale. L’homme qui lui faisait désormais face n’était pas très grand. Il portait une tenue noire, une casquette et un sweat à capuche qui dissimulait son visage. Il n’était clairement pas apprêté pour se rendre au bal des débutantes. Avec sa batte de base-ball dans les mains il avait, par ailleurs, peu de chances d’y être admis. Matt comprit que ce n’était pas après sa voiture que ce gars en avait. C’était lui qu’il attendait. Machinalement, il chercha la présence rassurante de Pedro. Aucune trace du jeune Vietnamien. Tant pis pour la bagnole, se dit-il. Il pensa à Fiona, à sa fille. Ne joue pas les héros. Il recula d’abord lentement puis se retourna pour rejoindre au sprint l’escalier de secours situé sur sa droite. Un deuxième homme surgit de derrière un pilier en béton pour lui barrer la route. Celui-ci était une masse. Grand et large, il portait un foulard rouge qui ne laissait apparaître que ses yeux et son crâne rasé. Matt n’avait plus beaucoup d’options. L’ascenseur. Avec un peu de chance, il n’avait pas été rappelé et était encore au –1. Une nouvelle volte-face et Matt se précipita vers la cabine. Les deux individus n’esquissèrent pas le moindre geste pour le poursuivre. Ce fut le troisième homme qui exécuta le sale boulot. Matt fut cueilli par une droite au menton venue de nulle part. Le dernier comparse s’était dissimulé derrière un autre véhicule garé à quelques pas seulement de la cage d’ascenseur. Matt avait dû passer devant lui sans même le remarquer. Le premier coup le fit vaciller. Le deuxième, dans le creux de l’estomac, le propulsa à terre et le plia en deux. La joue sur le béton froid, il vit alors Pedro. Son garde du corps gisait sur le ventre entre deux voitures. Il avait une grosse entaille derrière la tête d’où s’écoulait du sang. Il ne pouvait clairement plus compter sur lui ni sur personne d’autre, d’ailleurs. Son assaillant, le visage découvert, s’accroupit alors près de lui. Il lui murmura :

        — Tu pensais réellement nous échapper après ce que tu as fait ?

        L’homme portait une barbe très fournie légèrement plus claire que ses cheveux châtains coupés court. Une grande cicatrice, partant de l’arête droite de son nez, atteignait la commissure de la lèvre. Le baraqué le rejoignit et ils empoignèrent Matt en passant chacun un bras sous ses aisselles. Une douleur sourde et profonde lui vrillait l’estomac. Ils passèrent devant sa voiture. Le petit à la capuche les devança. Il bifurqua à gauche et s’arrêta devant une porte cachée par un poteau à quelques mètres seulement de la rampe de sortie des véhicules. Il l’ouvrit. Et ses deux complices jetèrent Matt sans ménagement à l’intérieur de ce qui ressemblait à un réduit d’entretien. L’odeur de détergent y était forte. Matt parvint à caler son dos contre une étagère où étaient disposés des seaux, des serpillières et des balais afin de retrouver son souffle. La porte se referma et la lumière s’alluma. Le plus petit passa la batte au balafré et verrouilla l’accès. Les trois individus lui firent face. Ils étaient épaule contre épaule. Ils n’avaient pas besoin d’être menaçants pour que Matt se sente en grand danger. Il n’était pas en état de se battre, il tenta donc de négocier.

        — Écoutez, je…

        Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. La batte de base-ball s’abattit sur son nez dans un craquement lugubre. Matt hurla sa douleur.

        — Ta gueule, jura alors le balafré sans pour autant élever la voix. Joe, occupe-toi de lui.

        Le baraqué ôta son foulard rouge et l’aspergea du premier produit qui lui tomba sous la main. Il bâillonna Matt tandis que le type à la casquette s’accroupit et entreprit de lui maintenir les mains dans le dos.

        — Là, tu as le choix. Soit tu fermes ta gueule et on pourra commencer à discuter. Ou alors on te dérouille et tu mourras sans savoir pourquoi.

        Le balafré n’avait pas besoin de parler fort. Il dégageait une autorité naturelle.

        Matt fit un signe de tête affirmatif. Le sang se mélangeait désormais dans sa bouche avec l’eau de Javel dont le foulard était imbibé. Il fut pris d’une terrible envie de dégueuler. Avec le foulard et les mains entravées, il allait s’étouffer dans son vomi. Le balafré sollicita du regard ses acolytes. Le mastoc retira le foulard et le petit lui libéra les mains.

        — Ça y est, je crois que t’as compris maintenant ? reprit le balafré. Je ne veux plus t’entendre sinon tu vas vraiment morfler.

        Matt tentait de réprimer sa nausée. C’était idiot mais, alors qu’il était à genoux, le nez éclaté, le ventre en feu, il mettait un point d’honneur à ne pas vomir devant ses tortionnaires. Il cracha frénétiquement pour chasser l’odeur infecte dans sa bouche, s’appuya sur ses coudes et parvint à retrouver la position assise. Il essaya de fixer le balafré. Mais sa vision était brouillée par les larmes. Il ne savait pas si c’était parce qu’il pleurait réellement ou s’il s’agissait de la conséquence de son nez cassé. Sans doute un peu des deux. Il tenta pourtant d’articuler.

        — Que me voulez-vous ?

        Le balafré semblait le seul autorisé à parler.

        — Tu ne nous reconnais pas ? Tu as pourtant tellement parlé de nous. Je te présente les désormais célèbres « Fils de l’acier », dit-il en désignant ses amis d’un geste théâtral. Une nouvelle notoriété que l’on te doit. Allez, les gars, remerciez-le pour ça.

        Les deux types lui balancèrent chacun un coup de pied dans les côtes. Matt serra les dents et encaissa.

        — Parfait. Je vois que tu as bien assimilé les règles. Peut-être pourra-t-on avoir une discussion constructive désormais. Mais n’oublie pas que tu es en présence de dangereux terroristes responsables de la mort de dix-huit personnes. C’est bien ce que tu affirmes dans ton torchon ?

        Matt ne répondit pas. Il était au bord de l’évanouissement.

        — N’est-ce pas ? répéta le balafré en levant la jambe comme s’il allait lui aussi lui donner un coup de pied.

        Matt devina plus qu’il ne vit la menace de la Rangers. Instinctivement, il mit ses mains en protection et au prix d’un énorme effort tenta de répondre. Parler atténuerait peut-être ce déchaînement de violence.

        — C’était l’idée générale, gémit-il.

        — L’idée générale, répéta le balafré en arrêtant son geste. Vous entendez, les gars, ajouta-t-il en prenant de nouveau à témoin ses camarades. J’ai l’impression que tu n’assumes plus trop tes propos, mon gars. Je me trompe ?

        Matt ne répondit pas. La gifle partit immédiatement.

        — Je ne t’entends pas, cria cette fois le balafré. Tu assumes ou pas ?

        — C’est vrai, c’est ce que j’ai dit, bredouilla Matt.

        Le balafré sembla satisfait.

        — Bien. Et tu regrettes aujourd’hui ? C’était juste pour vendre ton putain de livre de merde ?

        Matt gagna quelques secondes pour tenter de trouver un début de raisonnement. Son cerveau fonctionnait au ralenti.

        — Ce n’était pas pour l’argent, je n’en manque pas. Je voulais juste défendre l’honneur des ouvriers qui avaient lutté pendant des mois pour préserver leur travail.

        Le balafré parut alors estomaqué. Il s’adossa à la porte comme pris d’un malaise.

        — Ça alors, pour défendre tes frères ouvriers, gloussa-t-il d’une voix haut perchée. Toi, le petit bourgeois de merde. C’est la meilleure. Mais qu’est-ce que t’as fait pour leurs familles, hein ? Tu leur as donné de la lecture ? Tu leur as désigné des coupables ? Ces salauds d’extrême gauche. Alors qu’à peine l’usine avait sauté et les premières victimes étaient déterrées des gravats, le patron et l’ensemble de la direction touchaient déjà les bénéfices de leurs actions qui s’envolaient.

        — Ce n’était pas la question, continua Matt.

        — Alors c’était quoi la question, d’après toi ?

        Matt devait poursuivre même s’il était loin d’avoir les idées claires. Pendant qu’il parlait, au moins il ne se faisait pas frapper.

        — Vous vous êtes imposés et vous avez court-circuité une lutte honnête d’hommes et de femmes qui se battaient pour leur emploi. Et vous avez fait sauter leur usine.

        Le balafré se redressa et le dévisagea comme s’il cherchait à sonder ce qu’il avait dans la tête. Il partit dans un grand éclat de rire.

        — Il croit vraiment à ce qu’il dit, ce con. Il n’a toujours rien compris. Ou alors il fait lui-même partie du complot.

        Le balafré s’agenouilla et enserra la mâchoire de Matt entre son pouce et son index.

        — T’es complètement à côté de la plaque, mon pauvre gars. Si t’avais été un enquêteur digne de ce nom, tu aurais su que ce n’était pas chez nous qu’il fallait fouiner. Je…

        Le balafré n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un grand coup retentit contre la porte.

        — Sortez de là ! ordonna une voix. J’ai appelé les flics, ils seront là dans deux minutes.

        — Putain ! lâcha l’homme à la casquette.

        Il interrogea son chef des yeux. Après un instant d’hésitation, le balafré prit la décision.

        — On se tire, ouvre, dit-il en se relevant.

        Le complice s’exécuta. Le jeune homme derrière la porte fut pris par surprise. Il recula de quatre à cinq pas. Le baraqué sortit le premier et menaça l’intrus.

        — Tire-toi, gamin, ou tu vas en prendre aussi.

        Il fut suivi du petit à la casquette. Le balafré, avant de sortir à son tour du cagibi, se retourna vers Matt qui ne comprenait pas ce qui se passait. Il pointa la batte de base-ball dans sa direction.

        — Tu as de la chance. Mais on reviendra pour finir le travail, je te le jure.

        Et alors qu’il faisait mine de partir, il se retourna et abattit avec une violence inouïe le bout de bois sur la main droite de Matt, restée en appui sur le sol.

        — Peut-être que ça t’empêchera d’écrire des conneries à l’avenir.

        Le choc fut tel que le cri de douleur resta coincé dans le fond de sa gorge. La dernière chose que Matt vit avant de perdre connaissance fut le visage d’Adam Dubreuil penché sur lui.

      

    


    
      
      

      
        8.
      

      
        La mairie du 1er arrondissement faisait face à la colonnade du musée du Louvre. Elle était également située dans le prolongement de l’église de Saint-Germain-l’Auxerrois. L’un des plus anciens lieux de culte de Paris dont le tocsin avait déclenché le massacre des civils protestants lors de la funeste nuit de la Saint-Barthélemy. Conçu comme le pendant de la façade de l’église, le bâtiment administratif reprenait la rosace et le porche de l’édifice religieux. Ce qui lui donnait un style très particulier qui plut d’emblée à Makkal, sensible à l’architecture gothique. C’était la première fois qu’il mettait les pieds dans cet endroit. À l’accueil, une file d’usagers attendaient que l’hôtesse veuille bien raccrocher son téléphone pour être dirigés. Dans ce genre de situation, le naturel timide de Makkal reprenait souvent le dessus. Will aurait certainement écourté leur attente grâce à une réflexion bien sentie. Mais aujourd’hui, Makkal était seul. Son associé lui avait demandé l’autorisation de prendre quelques jours de congé. Makkal l’avait donc déposé, la veille, porte de la Chapelle, sans savoir où il allait, ce qu’il ferait, ni même quand il le reverrait. Après tout, cela ne le regardait pas. En tout cas, pas officiellement. Leur rapprochement n’avait pas permis à Makkal d’en savoir beaucoup plus sur la vie privée de Will. Il avait deviné que le jeune homme habitait dans le nord de la banlieue parisienne. Où exactement et surtout avec qui ? Il l’ignorait totalement. Il ne pouvait toutefois pas blâmer son nouvel associé pour ses secrets, car lui avait aussi sa part d’ombre et il n’était pas prêt à la dévoiler. Après plus de dix minutes d’attente, Makkal fut enfin dirigé vers le service de l’état civil au premier étage. Comme la loi le lui permettait, il demanda à consulter l’acte du décès de Marie Dubois, survenu le 4 mai 2004 à l’angle des rues Cambon et Saint-Honoré. La préposée aux actes fut très efficace. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Makkal se retrouva assis à une table à détailler non seulement l’acte de décès, mais aussi le certificat de décès établi par le médecin qui avait constaté la mort de Marie lors de son transfert à l’hôpital. Un détail lui sauta immédiatement aux yeux. Il décida d’interroger la fonctionnaire, se rapprochant du guichet derrière lequel elle se tenait.

        — Je vous prie de m’excuser, l’interrompit Makkal.

        La jeune femme leva les yeux de son ordinateur.

        — Vous souhaitez un autre renseignement, monsieur ?

        Makkal la trouva décidément très agréable en plus d’être charmante.

        — Je me posais une petite question.

        — Je vous écoute.

        — Vers quel hôpital sont le plus souvent dirigées les urgences de votre arrondissement ?

        — Vous voulez parler des accidents liés à la circulation ?

        — C’est ça.

        Cette fille comprenait vite.

        — C’est l’Hôtel-Dieu qui les prend en charge généralement.

        — Généralement ?

        — Pas tout le temps, ça dépend un peu de l’affluence aux urgences.

        La jeune femme se leva et se rapprocha de Makkal en adoptant le ton de la confidence.

        — Vous savez, à mon poste je suis chargée de recevoir, d’enregistrer et de classer tous les actes et certificats de décès des gens qui ont perdu la vie dans le 1er arrondissement. Je suis donc bien placée pour vous dire que lorsque le Samu ou les pompiers interviennent, ils emmènent le blessé ou le mort presque systématiquement vers l’Hôtel-Dieu. Parfois, à l’hôpital Cochin.

        — Et la Pitié-Salpêtrière ?

        — Très rarement. Cet établissement est gigantesque, mais il est aussi souvent très engorgé.

        Makkal la gratifia de son plus beau sourire.

        — Je vous remercie beaucoup, mademoiselle.

        — À votre service, répondit-elle en minaudant.

        — J’y aurai peut-être à nouveau recours, conclut Makkal.

        Mais ce serait certainement dans une sphère beaucoup moins publique, songea-t-il. Cette fille lui faisait beaucoup d’effet.

        
          
        

        Makkal pensait encore à la jolie fonctionnaire lorsque la porte du cabinet du cardiologue s’ouvrit. Le praticien d’un air absent appela le patient suivant :

        — Madame Boulanger.

        Au lieu d’une femme, un grand blond aux cheveux bouclés vint se planter devant lui. Il n’en fut pas déstabilisé.

        — Mme Boulanger n’est pas là ? dit-il en balayant la petite salle d’attente du regard.

        Geneviève Boulanger, tassée sur sa chaise, leva timidement sa main droite, tandis que dans la gauche elle serrait fort le billet de cent euros que le grand blond venait de lui remettre. Elle balbutia.

        — Je crois que Monsieur a une urgence.

        Le Dr Tournier dévisagea le monsieur en question avant d’asséner :

        — Vous vous êtes trompé. Les urgences, c’est deux étages plus bas.

        Il s’apprêtait à retourner dans son cabinet lorsqu’une grande main se posa sur son épaule en exerçant une légère mais significative pression :

        — Je dois vous voir immédiatement, insista alors Makkal.

        Le cardiologue fut d’abord surpris de cette familiarité. Avant d’être rattrapé par une légère inquiétude. Le type en question, malgré son sourire, n’avait pas l’air commode. Le médecin chercha en vain l’aide d’un membre de l’hôpital. Mais à cette heure matinale, début des consultations, les couloirs étaient vides.

        — Vous savez, il n’y a pas d’argent et encore moins de médicaments à l’intérieur, déclara le praticien.

        — Ça tombe bien : je suis riche et bien portant. Mais votre expertise m’intéresse, répondit Makkal en se plaçant dans l’embrasure de la porte.

        Le cardiologue n’eut d’autre choix que de battre en retraite et de laisser l’inconnu entrer.

        Assis à son bureau, le Dr Tournier tenta de conserver ce détachement et cet air supérieur qui siéent à tout bon chirurgien de son niveau. Il incarnait le parfait mandarin. Il n’avait pas encore quarante ans et pourtant cette idée déjà bien implantée dans la tête qu’il évoluait dans des sphères dont le commun des mortels ne pouvait même pas imaginer les premiers contours. Il était au-dessus. Il sauvait des vies. Et il en tirait une satisfaction purement narcissique. Le patient n’était qu’un accessoire pour exercer son art. Il se considérait avant tout comme un virtuose du bistouri, un technicien hors pair. La psychologie, ce n’était pas trop son truc. Face à un individu dont il était persuadé qu’il était déséquilibré, il se sentait désarmé. Il songea un instant qu’une bonne petite prise d’otage, bien médiatisée, pourrait peut-être donner un coup de pouce supplémentaire à sa carrière. À condition évidemment que tout se termine bien. Du moins pour lui. En attendant les caméras et le témoignage émouvant de son courage, il devait garder son calme. Faire comme si tout était normal. Comme s’il n’avait pas peur. Pourtant il n’avait pas besoin d’être spécialiste pour sentir que son cœur ne battait pas normalement. Les mains jointes sous son nez et le dos bien calé dans son profond fauteuil, il demanda :

        — Alors, que puis-je faire pour vous ?

        Makkal laissa volontairement planer un long silence avant de répondre :

        — Je viens vous parler d’une affaire qui date de 2004.

        Tournier se redressa brutalement, comprenant qu’il s’était fourvoyé.

        — Vous êtes flic ? questionna-t-il brutalement. Vous…

        Makkal l’interrompit immédiatement.

        — Je suis enquêteur et j’ai des questions à vous poser.

        Tournier se leva et se dirigea vers la porte. Dire qu’il avait pris ce type pour un dingue alors que ce n’était qu’une sorte de privé de bas étage. Il s’en voulait d’avoir perdu son sang-froid ne serait-ce qu’un instant. Ce n’était pas digne de lui et cela le mit en colère.

        — Foutez-moi le camp d’ici avant que je n’appelle la sécurité, asséna-t-il d’une voix glaciale.

        Makkal ne bougea pas de son siège. Il mit ses mains derrière sa nuque comme pour signifier qu’il avait tout son temps et qu’il était bien installé. Il était surpris par la réaction véhémente du médecin. Il avait tenté le passage en force pour le voir, mais a priori il n’avait rien à reprocher à ce toubib. Il était juste venu chercher la confirmation que le jour de la mort de Marie Dubois, tout s’était déroulé normalement. Depuis le début Makkal était persuadé qu’il perdait son temps dans cette affaire. Mais il le faisait pour son ami. Pour l’apaiser enfin. À cet instant précis, ses certitudes s’étaient envolées. Il chercha donc à gagner du temps.

        — Je ne partirai pas sans avoir de réponse.

        Il fallait mettre un terme à cette mascarade, se dit le médecin.

        — Comme vous voudrez, je fais prévenir la police.

        Mais avant que Dominique Tournier ouvre la porte, Makkal lui lança :

        — Vous avez souvent établi de faux certificats de décès dans votre carrière ?

        Makkal avait décidé de jouer son va-tout. Il n’avait évidemment pas le début du commencement d’une preuve. Une minute plus tôt à peine, il pensait même que ce médecin était clean. Si son intuition le trompait il pouvait se retrouver dans une situation délicate à devoir donner des explications à la police. S’il avait fait fausse route, son enquête prendrait fin sur-le-champ dans ce bureau. Il se concentra donc et scruta l’attitude du médecin qui suspendit immédiatement son geste.

        — Vous m’accusez ?

        Makkal était devenu un expert en interrogatoire. À Grozny, pendant la guerre, il était chargé de faire parler les ennemis russes qui leur tombaient entre les mains ou les Tchétchènes que les résistants soupçonnaient de traîtrise. Makkal haïssait la torture. Même s’il l’avait parfois pratiquée il avait généralement obtenu beaucoup plus d’informations importantes par la psychologie et notamment l’analyse des microexpressions. Dans son métier, il y avait aussi souvent recours pour l’embauche de ses hommes ou pour la détection d’un individu dangereux dans une foule. En observant le bon Dr Tournier, il sut instantanément que le praticien n’était pas clair. Cela n’avait peut-être rien à voir avec son affaire, mais il dissimulait quelque chose. Makkal décida de pousser son avantage pour en savoir un peu plus.

        — Venez donc vous rasseoir.

        Après un moment d’hésitation, le chirurgien, qui ne voulait cependant pas perdre la face, retourna à son bureau, mais resta debout les mains dans le dos, l’air encore plus sévère.

        — Et si nous parlions de Marie Dubois, poursuivit Makkal.

        Le médecin répondit bien trop rapidement.

        — Je ne connais pas cette personne et je ne vois toujours pas ce que vous me voulez.

        Makkal sentit sa poche vibrer de nouveau. C’était la quatrième fois en moins d’un quart d’heure. Il sortit donc son smartphone, laissant Tournier cogiter. L’appel venait du poste de sa secrétaire, qui n’avait pas pour habitude de le harceler sauf si c’était important. Il décida de décrocher. La conversation fut brève. Il devait mettre un terme à cet entretien. Laisser mariner le toubib ne serait après tout peut-être pas une mauvaise chose. Il se leva et passa de l’autre côté du bureau. Il s’approcha de Dominique Tournier jusqu’à le toucher. Il était bien plus grand que lui. Il baissa la tête et posa de nouveau sa main sur l’épaule du docteur qui ne tenta pas de se dégager.

        — Réfléchissez bien à tout ça, docteur. Nous en reparlerons très vite.

      

    


    
      
      

      
        9.
      

      
        Fiona était blafarde. La lumière artificielle d’un couloir de clinique sur son teint de blonde vénitienne n’arrangeait rien. Assise, la tête baissée, le dos courbé, elle semblait se parler à elle-même. Makkal crut même lire sur ses lèvres un « fucking bastard » qu’elle avait l’habitude de réserver pour les grands moments de tension. C’en était un. Prévenue à l’aube que son ami avait été victime d’une agression, cela faisait désormais plus de deux heures qu’elle attendait dans cette minuscule clinique privée du 5e arrondissement où Matt avait été transporté. Il était actuellement sur la table d’opération. Avant même de le voir, elle reconnut le pas engagé de Makkal qui venait à sa rencontre. Elle se leva, lasse, et s’abandonna dans ses bras lorsque le Tchétchène arriva à sa hauteur.

        — Il a encore déconné ! s’exclama-t-elle.

        Makkal perçut dans sa voix un mélange de peur et de colère. Il ressentait à peu près la même chose. Sauf que lui ne pouvait pas se permettre de le montrer. Il était le roc sur lequel on pouvait s’appuyer.

        — C’est entièrement ma faute, répondit-il alors désolé.

        Fiona se détacha brusquement de lui. Sa pupille noire sembla se dilater jusqu’à envahir la totalité de l’iris. Le vert de ses yeux avait presque disparu.

        — Non, pas cette fois, balança-t-elle furieuse. Tu ne vas pas encore le couvrir. C’est lui et lui seul qui s’est foutu dans ce merdier.

        Elle pointa son index sur la poitrine de Makkal.

        — Et toi, tu n’y es absolument pour rien. Tu m’entends, tu n’y es pour rien. Il faut arrêter de toujours lui trouver des circonstances atténuantes. Et si tu es vraiment son ami, si tu veux qu’il grandisse un jour, tu dois dire comme moi. Tu as bien compris ?

        Elle avait presque hurlé ces dernières paroles. Délicatement, Makkal lui saisit la main et l’invita à s’asseoir. Il prit place sur la chaise à côté d’elle. Il se pencha légèrement dans sa direction alors qu’elle entreprenait de rassembler sa longue chevelure en une queue-de-cheval.

        — Fiona, tu as toutes les raisons d’être en colère, mais crois-moi ce n’est pas le moment de l’accabler.

        La jeune Irlandaise inspira longuement avant de chasser l’air de ses poumons. Elle retrouva un peu son calme et sa lucidité.

        — Comment as-tu su ce qui s’était passé ?

        — Ma secrétaire m’a contacté il y a une petite demi-heure. Elle m’a informé que Pedro avait été admis dans la soirée aux urgences de la Salpêtrière.

        — Il a été blessé lui aussi ?

        — D’après ce que je sais, il a un gros trauma crânien. Il est plongé dans le coma pour l’instant.

        — Mon Dieu, hoqueta la jeune femme.

        Makkal se tourna pour lui faire face.

        — Pensons d’abord à Matt, tu veux bien ? De quoi souffre-t-il ?

        Fiona secoua la tête comme si elle ne savait pas.

        — Je n’ai pas pu le voir, mais le médecin a évoqué des contusions multiples au visage et sur le corps. Il craignait une hémorragie interne. Mais, a priori, il a écarté ce risque. Non, le plus grave, c’est sa main. Les phalanges ont été touchées, mais surtout le métacarpe et le scaphoïde ont été brisés.

        Fiona, dans sa détresse, avait oublié que Makkal, lui, n’était pas médecin. Il n’avait pas compris grand-chose à ce qu’elle venait de lui exposer. Après ce diagnostic froid et professionnel, les sanglots l’envahirent de nouveau et l’obligèrent à s’arrêter. Les yeux embués, elle fixa Makkal :

        — Il pourrait ne jamais retrouver l’usage de sa main.

        Makkal lui passa le pouce sur la joue pour sécher les larmes.

        — Il est solide, il va s’en sortir.

        Il avait débité ce poncif comme un mantra. En fait, il avait bien peur que cette fois-ci son ami ne paye son audace. Et malgré les injonctions de Fiona, il ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Son job, c’était de le protéger contre une menace identifiée. Il avait échoué lamentablement. Lui, si scrupuleux, si professionnel, il avait été laxiste et Pedro l’avait certainement ressenti. Il n’avait pas su lui mettre la bonne pression, celle que le boss ne manquait pourtant jamais de distiller à ses gars en mission. C’était la seule explication au fait qu’il s’était fait piéger. Même si les agresseurs étaient en nombre supérieur. Même s’ils avaient l’avantage de l’effet de surprise. Pedro, dans un état de vigilance adéquat, n’aurait jamais dû être neutralisé comme il l’avait été. Makkal s’était lui-même fait endormir par le discours rassurant de Matt. C’était une faute impardonnable. Makkal était pragmatique. Il ne pouvait pas agir sur l’état de santé de son ami. En revanche, il avait la possibilité de commencer son enquête et retrouver les types qui avaient fait ça. Les retrouver et les châtier. En attendant il devait en savoir plus.

        — C’est l’hôpital qui t’a contactée ? questionna-t-il Fiona.

        — Ce matin, très tôt. Il devait être 6 heures. Je ne me suis pas inquiétée de son absence. Lorsqu’il joue au poker, il peut y passer la nuit. Apparemment, Matt ne leur a demandé de me prévenir qu’après avoir passé ses premiers examens. Je reconnais bien là sa délicatesse, s’exclama-t-elle cynique.

        — Tu sais où s’est déroulée son agression et qui l’a retrouvé ?

        Fiona réfléchit un instant en plissant les yeux. Elle n’avait pas les idées claires.

        — Je crois que l’infirmière a évoqué un jeune garçon qui accompagnait Matt. Il aurait été témoin de l’agression. Où ? Je ne sais pas. Je crois que c’était à proximité de son bureau.

        Makkal acquiesça. Il savait par où commencer. Retrouver le jeune homme en question. Les flics, sur place, avaient dû enregistrer son identité et son adresse. Il se leva et posa la main sur l’épaule de Fiona.

        — Je te laisse, je reviens dans une petite heure.

        Fiona parut alors totalement désemparée.

        — Tu pars ?

        Makkal fut surpris par sa réaction. Même malheureuse, Fiona n’était pas femme à aimer partager sa peine. Il pensait même, avant de venir, que sa présence la gênerait. Elle était forte et ne manquait jamais une occasion de le montrer. À la mort de ses parents, dans un accident de voiture, elle n’avait que quatorze ans, et pourtant c’était elle qui avait, au sens propre comme au figuré, tenu la baraque alors que son grand frère, tout juste majeur, ne parvenait pas à se remettre de cette tragédie.

        — Tu préfères que je reste ? interrogea Makkal.

        Fiona hésita.

        — C’est que je ne sais pas combien de temps va encore durer l’opération. Avant de partir pour l’hôpital, j’ai tiré du lit la jeune baby-sitter pour qu’elle vienne à la maison veiller sur Emma. Mais elle a un examen cet après-midi. D’ici une heure et demie je vais devoir rentrer pour m’occuper de la petite.

        Elle s’arrêta un moment puis bredouilla en baissant les yeux :

        — Je n’aimerais pas qu’il se réveille seul.

        Makkal esquissa un sourire. La fureur de Fiona était à la hauteur de l’amour qu’elle portait à son homme.

        
          
        

        Bras dessus bras dessous, les deux amoureux arpentaient les rues de Vienne. Ils semblaient complices, heureux. En cette saison, la capitale autrichienne offrait tous les délices. Une température douce de printemps et un soleil voilé qui mettait encore plus en valeur l’architecture baroque des façades des palais. Il l’attira contre lui. Il la dépassait de trente centimètres. Malgré cette différence de taille, ils étaient bien assortis. Proche de la cinquantaine, le crâne méticuleusement rasé, l’homme donnait l’impression de n’avoir qu’un seul objectif dans la vie, être agréable à sa compagne. Il la dévorait des yeux, attentif à la moindre de ses expressions, prêt à anticiper tous ses désirs. Il s’était soumis à une force de la nature d’à peine un mètre soixante dont les yeux froids, durs et pénétrants contrastaient avec un sourire charmant qui rehaussait des pommettes saillantes. L’homme avait appris que c’était bien à ce regard particulier qu’il fallait se fier et non pas à cette bouche, si sensuelle fût-elle.

        — Que veux-tu faire cet après-midi ? lui demanda-t-il.

        — J’aimerais visiter le château de Schönbrunn où vécut Élisabeth de Wittelsbach.

        Malgré l’utilisation du conditionnel, il savait qu’il s’agissait d’un ordre. L’homme ne broncha pas. Il ne connaissait pas cette Élisabeth machin chose. Sa culture générale était un vrai gruyère. Les livres, ce n’était pas son truc. Il avait eu beaucoup de mal à apprendre les articles essentiels du code de procédure pénale pour passer ses examens. Mais s’il n’était pas particulièrement brillant, il savait se montrer opiniâtre. À force de volonté et en trichant un peu, il avait décroché son diplôme. Depuis l’université, il n’avait pas rouvert un livre. La télé, c’était beaucoup mieux et moins fatigant. Aussi, lorsque la femme lui expliqua qu’Élisabeth de Wittelsbach n’était autre que la très célèbre Sissi, impératrice d’Autriche et reine de Hongrie, son visage s’anima. Elle, il l’avait vue à la télé justement. C’était même Romy Schneider qui jouait le rôle. Sa mère l’adorait. Il se rappelait globalement l’histoire. Un gros effort de mémoire et le nom du mari François-Joseph lui revint même à l’esprit. Il n’était pas peu fier. Enfin un sujet où il pourrait peut-être faire illusion. Elle était tellement intelligente.

        — Sais-tu pourquoi j’aime Sissi ? le questionna-t-elle.

        Elle n’attendit même pas sa réponse. De lui, elle n’attendait rien, si ce n’est sa protection physique et sa docilité. Elle poursuivit.

        — J’envie son indépendance. Elle n’était que la femme de l’empereur et pourtant c’est elle que l’histoire a retenue, beaucoup plus que ce falot de François-Joseph. Elle l’a maté, transformé en simple marionnette. Elle a remis l’homme à sa vraie place, conclut-elle en arborant son splendide sourire.

        Il l’embrassa sur le front en retour. Des frissons lui parcoururent l’échine. Elle détestait ces marques de tendresse. Mais elle devait bien lui céder parfois. Elle hâta soudain le pas.

        — Dépêchons-nous, nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous. Nous devrons être rentrés à l’hôtel à 18 heures. La soirée sera longue.

         

        Allongé sur le dos, Matt avait l’impression de flotter. Il était bien. Il entreprit d’ouvrir les yeux. Il ne paniqua même pas à la vue de cet attirail de métal qui enserrait sa main. Le goutte-à-goutte ne lui fit aucun effet. Pas plus que la grosse aiguille que la gentille infirmière s’acharnait à lui planter dans le bras gauche. Il avait la bouche pâteuse. Il tenta de remercier la dame en blanc. Mais elle était déjà partie. Il était au ralenti. Il pensa pendant un instant qu’il vivait une expérience de mort imminente et que son esprit était en train de survoler son enveloppe charnelle. Il ne voyait que cette explication au fait qu’il n’avait pas encore pris ses jambes à son cou, lui qui nourrissait une véritable phobie pour le milieu hospitalier. Comment pouvait-il supporter tout cela ? Mais, comme souvent ces dernières années, ce fut le visage de Makkal, assis dans un fauteuil au bout du lit, qui le ramena à la réalité. Il n’était pas sur le point de mourir. Il était simplement shooté. Il tenta de nouveau d’articuler quelque chose. Il n’entendit qu’une mauvaise imitation de Barry White. Son visiteur éclata de rire.

        — J’adore ton nouveau timbre de voix.

        Makkal farfouilla dans la poche intérieure de son manteau et en retira son téléphone portable. Il enclencha la touche « enregistrement » et approcha l’appareil de la bouche de Matt.

        — Vas-y, chante-nous quelque chose. N’importe quoi, on va faire un carton.

        En essayant de réprimer un spasme, Matt fut pris d’une quinte de toux. Malgré la dose d’antalgique, il sentit une douleur fulgurante au creux de son estomac et grimaça. Makkal reprit son sérieux et rangea son portable.

        — J’ai vraiment la désagréable impression de passer ma vie à côté de toi à l’hôpital, enchaîna-t-il.

        — Au moins tu restes toujours du bon côté du lit, souligna Matt.

        — Je crois que tu cherches à attirer mon attention en te faisant sans arrêt tabasser.

        — Et ça marche ?

        — C’est lassant.

        Matt tenta de tourner un peu la tête. Elle resta bloquée. Il n’avait pas senti qu’il portait une minerve.

        — Tu cherches quelque chose ? lui demanda Makkal en le voyant rouler des yeux.

        — Plutôt quelqu’un.

        — Fiona ?

        — T’es perspicace.

        Makkal décida qu’il fallait le ménager.

        — Elle est rentrée s’occuper d’Emma. Ta baby-sitter éprouve les plus grandes difficultés à s’adapter à ton emploi du temps si particulier. C’est vrai, voyage, écriture, bastonnade, hôpital, voyage, écriture, branlée, clinique. Tu n’es pas facile à suivre.

        — Je ne l’ai jamais trouvée très dégourdie, cette fille.

        Matt tenta de se redresser légèrement. Makkal l’en empêcha immédiatement.

        — Les médecins ont dit : le moins de mouvement possible.

        Matt n’insista pas et reprit sa position à plat sur le dos. Sa nounou ne lui laisserait pas la moindre marge de manœuvre. D’autant plus que, le connaissant, Makkal devait être envahi par la culpabilité.

        — Je vais devenir dingue à fixer sans arrêt le même point.

        — Tu ne perds rien, la vue de cette chambre n’est pas terrible. D’ailleurs je serais curieux de savoir comment tu es arrivé dans cette clinique ?

        Matt réfléchit un instant.

        — Je crois me souvenir que c’est ce gamin qui a insisté pour que les secours m’amènent ici. Mais je n’en suis pas sûr. Je n’ai pas tout entendu de ce qui s’est dit lors de l’intervention des pompiers. Je hurlais trop fort.

        Matt, à défaut de les voir, commença à sentir les doigts de sa main meurtrie. Il regretta ce court instant d’extase pendant lequel il planait. Il décida de fermer les yeux pour mieux encaisser. Il remettrait à plus tard le comptage exact des fissures du plafond.

        — On dirait que le jeune homme en question a eu le bon réflexe. Tu es dans le meilleur établissement orthopédique de France. Il a eu une jolie présence d’esprit. Tu sais d’où il sort ?

        — Il était dans mon bureau quelques minutes avant que je me fasse massacrer.

        — Tu veux bien me refaire la chronologie des événements ?

        En essayant d’aller à l’essentiel, Matt raconta ce qui lui était arrivé la veille au soir. Il demanda au passage des nouvelles de Pedro qu’il avait vu gisant dans son sang. Makkal se voulut rassurant. Il hocha la tête à plusieurs reprises, en écoutant le récit de cette soirée, et parut plus perplexe à d’autres. Il s’aperçut que Matt commençait à souffrir. Mais il avait encore besoin d’éléments pour débuter son enquête au plus vite.

        — Tu ne trouves pas un peu curieuse la présence de cet Adam dans le parking ?

        Matt serra un peu plus les dents.

        — Je ne m’étais pas trop posé la question. Mais maintenant que tu le dis, il n’avait pas grand-chose à y faire.

        Matt se tut quelques secondes, histoire d’encaisser le choc provoqué par cette pointe chauffée à blanc qui semblait s’incruster sous ses ongles. Il tenta d’avaler sa salive. Il n’en avait plus. Malgré tout, il poursuivit.

        — J’ai eu une sensation étrange avec ce gosse. Lors de notre entretien il a eu un comportement spécial, presque menaçant.

        Makkal se mit immédiatement en alerte. Il se redressa jusqu’à ce que ses fesses touchent à peine le bord du fauteuil.

        — Tu comptais attendre combien de temps avant de me faire part de ce détail ? demanda-t-il, agacé.

        — Je ne crois pas que ce soit important.

        — Un inconnu te menace, un quart d’heure après tu te prends une méchante rouste, et tu ne penses pas que ce soit lié ?

        Makkal regretta immédiatement son ton belliqueux qui n’était dicté que par sa propre frustration. Son ami, si soupe au lait d’habitude, ne broncha pas. La douleur devait vraiment être intense. Il fallait en finir au plus vite.

        — Tu as d’autres infos sur ce gamin ?

        Matt rouvrit les yeux comme pour mieux réfléchir.

        — J’ai son nom de famille, Dubreuil. Mais c’est tout. Ces mecs qui m’ont tabassé, ce sont bien des membres des « Fils de l’acier », j’en suis certain.

        Makkal souffla.

        — Et Adam Dubreuil ne pourrait pas faire partie de leur organisation ?

        Matt ne répondit pas. Parce qu’il en avait de moins en moins la force, trop mobilisé à lutter, mais aussi parce que c’était plausible.

        Makkal ne voulut pas insister. Malgré son impatience d’attraper les tortionnaires de Matt, il ne devait pas oublier l’essentiel, l’état de santé de ce dernier. Il se leva et se pencha vers le lit. Il posa la main sur l’épaule de Matt, une partie de son corps qui n’avait pas été maltraitée.

        — Je vais te laisser te reposer. Nous en reparlerons plus tard.

        Makkal prit sa veste et s’apprêta à sortir.

        — Attends, le retint Matt. Tu as du nouveau pour Marie ?

        Makkal se retourna et le fusilla du regard.

        — Tu devrais faire appeler Fiona pour lui dire que tu es réveillé. Elle était morte d’inquiétude.

         

        Jérôme Pélissier sortait du 36, quai des Orfèvres lorsqu’il fut intercepté par quelqu’un qu’il aurait préféré ne jamais revoir. Il passa devant lui en l’ignorant. L’autre lui emboîta le pas.

        — Vous ne me reconnaissez pas, commissaire ?

        — Pour vous, ce sera monsieur le directeur, répliqua immédiatement le fonctionnaire de police.

        Jérôme Pélissier ne se distinguait pas par sa modestie. Il faut dire qu’à tout juste quarante-trois ans il était déjà le très envié directeur adjoint de la fameuse brigade criminelle de la police judiciaire de la préfecture de Paris. Autrement dit, la Crim. Il n’était plus qu’à un échelon de l’objectif de sa vie et la retraite se dessinait pour celui qui lui barrait encore le chemin. Il saurait être patient à condition que son passé ne lui explose pas à la figure. Ce n’était pas gagné car la présence de cet individu ne présageait rien de bon.

        — Je n’ai pas le temps de vous parler, répliqua-t-il sèchement.

        Cela ne parut pas décourager l’homme qui le suivait. Ils marchaient l’un à côté de l’autre à grandes enjambées sans se regarder.

        — Où allez-vous comme ça ?

        — Je crois que ce n’est pas votre affaire.

        — Comme vous voudrez, monsieur le directeur. Je comprends que le temps ne soit plus aux échanges de bons procédés. Tant pis pour nous. Tant pis pour vous.

        Makkal fit alors demi-tour. Il eut à peine le temps de se retourner qu’une main ferme lui agrippa le bras.

        — Qu’est-ce que vous me voulez encore ?

        — On peut en parler tranquillement ?

        Pélissier examina sa montre.

        — Je dois être au palais de justice dans un quart d’heure. Vous avez dix minutes.

        — Ce sera amplement suffisant.

        Les deux hommes descendirent sur les berges de la Seine et s’installèrent sur un banc. Les eaux marron du fleuve affleuraient le bord. Il avait beaucoup plu ces dernières semaines et la navigation était donc restreinte. Malgré tout, des tourbillons se formaient çà et là entre le Pont-Neuf et le pont Saint-Michel. Pélissier avait les yeux fixés sur la façade claire des petits immeubles du quai des Grands-Augustins. Plus hauts que larges, ils ressemblaient à ceux que l’on pouvait observer le long du canal à Amsterdam. La dernière fois qu’il avait mis les pieds dans la capitale des Pays-Bas, c’était pour participer à un rassemblement européen de groupuscules d’extrême droite. C’était plus de vingt ans auparavant et depuis il avait compris qu’il devrait mettre ses idéaux de jeunesse de côté pour progresser dans la hiérarchie policière. Il remonta ses petites lunettes cerclées d’acier et allongea ses grandes jambes devant lui. Il demeura impassible et attendit que le Tchétchène en vienne au fait. Berger lui avait envoyé son chien de garde et c’était plutôt une bonne chose. Pélissier respectait l’homme. Il connaissait son histoire. Certes, s’il avait été russe lui-même, Pélissier serait sans doute allé, comme l’avait dit Vladimir Poutine, jusque dans les chiottes pour buter le dernier de ces musulmans terroristes issus des anciennes républiques soviétiques. Pourtant, il devait bien admettre que, pour le peu qu’il le connaissait, ce Makkal n’avait rien d’un extrémiste. Physiquement, il ne ressemblait pas à un Arabe, c’était déjà un bon point. Il était en plus très pro dans son boulot. Pélissier avait eu l’occasion de travailler avec lui à plusieurs reprises, notamment pour coordonner des opérations de sécurisation de hautes personnalités étrangères. Il n’avait jamais été déçu par ses prestations. Non, le bonhomme avait à ses yeux une certaine valeur, une exception tant il avait la fâcheuse tendance à mépriser ses congénères.

        — Je vais avoir besoin de vos compétences, enchaîna Makkal sans attendre.

        Pélissier ne broncha pas. Makkal poursuivit.

        — Matt Berger s’est fait agresser, hier soir, dans un parking souterrain.

        Cette fois, le grand flic ne put retenir une esquisse de sourire. Depuis le jour où ils s’étaient rencontrés, à leur entrée en seconde au lycée, il détestait Matt Berger. Il était tout le contraire de lui à cette époque. Beau gosse, bien dans sa peau, Berger était populaire et drainait dans son sillage les esprits les plus vifs et les filles les plus sexy. Pélissier et son unique copain évoluaient à la marge. Contrairement au troupeau de chevelus affublés de vêtements amples aux couleurs criardes, ils arboraient une coupe courte et soignée, des habits noirs et cintrés. Ils avaient déjà une conscience politique ancrée très à droite. Ils détestaient la new wave, vomissaient SOS Racisme et haïssaient les socialo-communistes issus des rangs de la génération Mitterrand, ainsi que toutes les valeurs humanistes qu’ils charriaient derrière eux. Qu’est-ce qu’il avait pu détester le lycée. Le mépris et le dédain s’étaient transformés en combat lorsque Berger avait intégré les rangs de l’extrême gauche en réaction à la montée en puissance du FN dans leur ville de Dreux. À plusieurs reprises, ils s’étaient affrontés physiquement. Pélissier y avait laissé son nez, Berger, ses arcades sourcilières. Ils auraient pourtant très bien pu être copains. Ils avaient grandi dans deux petits villages, à la limite de l’Eure et de l’Eure-et-Loir, distants d’à peine deux kilomètres. Leurs pères, tous les deux ouvriers, avaient travaillé pendant plus de trente ans dans la même imprimerie. Ils étaient issus du même creuset, mais Berger s’était entiché de ce snobinard, cet aristocrate, Jean-Eudes Duplessis. Ce binôme inséparable, fusionnel, l’avait emmerdé toute sa jeunesse et plus encore depuis qu’il avait intégré les rangs de la police. Il avait eu le malheur de solliciter un jour l’aide de Jean-Eudes Duplessis, devenu magnat de la presse, afin d’étouffer une affaire de mœurs où des flics, dont il faisait partie, étaient compromis. Une dette qu’il pensait avoir réglée en aidant Berger lorsque des mafieux russes avaient voulu lui faire la peau. Aujourd’hui, il revenait à la charge. Sauf que Berger ne possédait plus le précieux appui de son ami, Duplessis, qui s’était donné la mort. Pélissier bénéficiait désormais d’une certaine marge de manœuvre. L’influence politique et la puissance économique de Berger n’étaient pas les mêmes que celles de son ami suicidé. Il restait cependant nuisible car il était au courant de tous les petits arrangements passés avec l’aristocrate. C’était pour cela qu’il prenait sur son précieux temps pour écouter les doléances de l’ambassadeur du Caucase.

        — Cette agression pourrait avoir un rapport avec le livre que Matt a sorti, continua Makkal.

        Pélissier avait évidemment entendu parler de ce nouveau bouquin. Il avait fait polémique puisque Berger y révélait que des membres de l’ultragauche avaient, probablement, infiltré des ouvriers grévistes d’une usine de papier pour faire sauter leur unité de production. Le bilan avait été terrible. Dix-huit gars sur le carreau. Les auteurs de la catastrophe avaient été rattrapés par leur jusqu’au-boutisme, avaient conclu les médias et le grand public sans trop s’émouvoir. Sauf que dans son ouvrage, Berger affirmait que c’étaient ces fameux membres du groupe d’extrême gauche qui avaient déclenché le dispositif sans même avertir leurs camarades de lutte. La conclusion du livre était claire. Ce mouvement farouchement anticapitaliste avait voulu faire de ces ouvriers des martyrs sacrifiés poussés à bout par le diabolique patronat. Alors que, si sacrifice il y avait bien eu, c’était sur l’autel de la lutte contre la globalisation, la finance et le capitalisme. Ces morts devaient permettre à la population de prendre conscience de la nécessité de combattre pour une nouvelle société qui ne serait plus fondée sur le profit et l’exploitation de l’être humain. Un mal pour un bien. Une tragédie qui ouvrirait la porte à d’autres lendemains plus justes, plus égalitaires. Le stratagème éventé, Pélissier comprenait que les gauchistes en veuillent désormais à Berger. Un paradoxe puisque lui-même avait fait partie de cette famille. Mais Berger avait aussi bradé ses convictions politiques au profit d’un réalisme économique et social. Son livre se vendrait comme des petits pains et il redeviendrait le journaliste d’investigation en vue qu’il avait été. Il ne pouvait pas lui reprocher son ambition. Ils avaient, au moins sur ce plan, un point commun. Perdu dans ses réflexions, Pélissier s’efforça tout de même de faire semblant de s’intéresser à son interlocuteur. Il n’avait pas vraiment le choix.

        — Qu’attendez-vous de moi exactement ?

        — Je veux d’abord localiser les mecs qui ont tabassé mon ami. Ils se sont présentés comme des membres du groupe les « Fils de l’acier ».

        — C’est le travail de l’antiterrorisme.

        — Qui a certainement bien d’autres dossiers plus urgents à traiter avec la menace islamiste qui pèse sur le pays. Déléguez un peu, laissez-moi m’occuper de cette affaire. Dites-moi où ils se terrent et je ferai en sorte qu’ils ne soient plus un danger pour la sécurité de l’État.

        — Vous êtes bien patriote pour un étranger.

        Pélissier n’avait pas pu se retenir. Ses relents de xénophobie n’étaient jamais très loin.

        — Ce n’est pas plutôt votre ami que vous voulez protéger ? poursuivit-il.

        — Bravo, vous m’avez percé à jour, lança ironiquement Makkal. Je pensais que vous n’aviez pas de temps à perdre.

        Pélissier encaissa sans répliquer.

        — Donnez-moi une adresse, insista Makkal.

        Cette fois, ce n’était plus une requête mais presque un ordre. Pélissier jeta un nouveau coup d’œil à sa montre et se leva.

        — Je vais voir ce que je peux faire avec mes collègues.

        Makkal l’imita et lui tendit une carte.

        — Mes coordonnées. Appelez-moi vite. Et pendant que vous y êtes, pourriez-vous vous renseigner sur le pedigree et la domiciliation d’un certain Adam Dubreuil ?

        Pélissier, d’abord surpris, le toisa.

        — N’abusez surtout pas. Ma patience a des limites.

        — Mais votre ambition, elle, n’en a pas. Je me trompe ?

        — Après ça, ne venez plus m’emmerder, sinon je vous jure que je m’arrangerai pour que vous et votre copain ne soyez plus en état de me nuire. Vous m’avez bien compris ?

        La menace était directe et Makkal saisit parfaitement que Pélissier ne bluffait pas. Il avait le pouvoir de les éliminer, physiquement, et sans jamais que l’on puisse remonter jusqu’à lui. Il n’était pas arrivé à ce niveau de la hiérarchie policière sans avoir frayé de très près avec le grand banditisme. Il savait à qui s’adresser pour ce genre de travail. Makkal regarda la grande silhouette de Pélissier remonter sur le quai et prendre la direction du palais de justice. Voilà un atout qu’il avait abattu et dont il ne pourrait plus se servir.
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        Sur son lit d’hôpital Matt n’avait qu’une seule question en tête. Où avait-il bien pu merder ? Son agression n’était pas normale car elle ne répondait qu’à une logique vengeresse. Ces types-là ne sortaient du bois et n’agissaient que pour des raisons politiques. Malgré la dose de morphine qu’on venait de lui administrer, son esprit était étonnamment clair. Il se souvenait parfaitement des mots du chef de ses bourreaux. « T’es complètement à côté de la plaque… Ce n’était pas chez nous qu’il fallait fouiner. » Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’il avait suivi une mauvaise piste ? Qu’il s’était fait enfumer ? Il se remémora tout ce qu’il put, blotti dans ce nouveau confort ouaté. Il repensa à la genèse de l’affaire et à la manière dont il avait été sollicité.

         

        L’explosion de l’usine de fabrication de papier de Fayarville et les dix-huit victimes faisaient la une des journaux depuis plus de quinze jours. Un événement sans précédent en France. Certes, depuis quelques années, face à la multiplication des plans sociaux, les ouvriers menaçaient régulièrement de faire sauter leur usine ou de polluer leur environnement afin de faire réagir une direction qui n’avait plus aucun intérêt à négocier quoi que ce soit. Un jeu de poker menteur s’engageait alors. Chacun y allant de ses menaces avec comme arbitre l’État, représenté par son préfet. S’il s’agissait d’une grosse structure, le ministre pouvait même s’en mêler. La médiatisation de l’affaire était la clé. Les salariés de Fayarville n’avaient malheureusement suscité ni l’intérêt du ministre, ni celui des rédactions nationales. Les deux étant étroitement liés. L’employeur américain n’avait logiquement pas cédé d’un pouce. L’abattement puis la colère avaient alors envahi les rangs des ouvriers qui, après quatre mois de lutte, n’avaient plus d’autre choix que d’accepter les dix mille euros qu’on consentait à leur octroyer en échange de leurs années de labeur au service de l’entreprise. Une simple aumône. Des radicaux, désespérés, auraient alors voulu mettre leurs menaces à exécution. La très grande majorité des grévistes aurait tenté de les en dissuader. Et c’est dans ce contexte que l’accident était survenu. C’était du moins ce que racontaient tous les journaux, cette fois mobilisés pour de bon, qui étalaient à longueur de colonnes les témoignages des survivants de la catastrophe présents sur les lieux la nuit où l’usine avait explosé. Pour tous, il s’agissait d’un accident. D’un malheureux accident, même si aucun n’avait été le témoin visuel du drame. D’abord érigés en victimes, les morts avaient peu à peu été salis puis carrément souillés. On avait parlé d’abus d’alcool sur le piquet de grève, fait le portrait de types, débiles légers, qui n’avaient plus rien à perdre. Il fallait des responsables et des coupables. La justice les réclamerait. Or les morts ne pouvaient plus se défendre. Idéal.

         

        Morgan Gaultier ne parvenait pas à le supporter. Il avait eu la douleur de perdre deux proches dans cette explosion. S’ajoutait désormais à cette souffrance la calomnie. Son père, à deux ans de la retraite, se battait surtout pour les autres. Son grand frère, qui était sur le point de se marier, était contremaître. Il faisait partie de ceux, les plus qualifiés, qui avaient le plus d’espoir de retrouver du boulot rapidement. Tous les deux participaient au piquet plus par solidarité que par intérêt. Et aujourd’hui, comme les autres, ils étaient traînés dans la boue. Sa mère, dévastée, était incapable de réagir. Du haut de ses seize ans, Morgan avait alors décroché lui-même le téléphone pour parler à l’avocat qu’il avait vu à la télé. Il avait l’air marrant et c’était le seul qu’il connaissait. Il n’avait pas eu de mal à trouver ses coordonnées sur Internet. Alléché par un rabe de notoriété, maître Jérémy Anouache avait provisoirement délaissé ses clients de la téléréalité pour s’attaquer au grand Satan américain. Et tout cela gracieusement. Le gamin et sa famille n’auraient pas à débourser un seul centime. Mais il fallait trouver un angle d’attaque pour mettre en cause dans cet accident la direction de l’entreprise, la faire reconnaître coupable de négligence et lui faire cracher un joli chèque à six zéros. Avec en plus la perspective de partir sur une action collective, le jackpot. Si cinq heures en tête à tête à une table de poker n’avaient pas suffi à persuader Matt Berger de l’aider à trouver la vérité, Anouache n’avait rien lâché et s’était débrouillé pour faire venir le jeune Morgan à Paris pour le présenter à Berger. Matt n’avait que du mépris pour Anouache, mais il avait été ému par le combat du gamin.

         

        Il s’était alors engagé à ses côtés, délaissant femme et enfant pour emménager dans le seul hôtel de Fayarville. Pendant près de deux mois, Matt avait fouillé. Par sa présence constante, plus que pour son caractère affable, il était parvenu à se faire, non pas accepter, mais tolérer par la population locale. Il avait enfin eu accès aux familles des victimes pourtant peu enclines à parler aux journalistes. Matt avait su les persuader qu’il était là pour réhabiliter la mémoire des morts, s’il y avait lieu de le faire. De même, s’il découvrait qu’ils avaient une quelconque responsabilité dans la catastrophe, il ne dissimulerait rien, avait-il prévenu. Son discours de vérité avait fini de les convaincre. Matt Berger avait mené des entretiens approfondis avec quatorze des dix-huit familles des victimes. Les autres étaient restées hermétiques à tout contact. Les profils qui s’étaient dessinés ne correspondaient en rien aux portraits de dégénérés et de désespérés esquissés à la hâte par les journaux. Certes, il y en avait bien deux ou trois dont le rapport à l’alcool revêtait des aspects pathologiques. Les autres étaient surtout épuisés par des semaines de lutte et par le manque de sommeil. Mais tous semblaient être sur la même longueur d’onde. Jamais, au grand jamais, ils ne feraient sauter l’usine. Il ne s’agissait que d’une menace. Les mèches, qui devaient déclencher le mécanisme de mise à feu des bonbonnes de gaz, n’étaient même pas actives. Pourtant l’explosion avait bien eu lieu et dix-huit ouvriers y avaient laissé leur vie. L’enquête de Matt s’orienta vers l’hypothèse d’un acte isolé, d’un individu déséquilibré. Après avoir passé au crible la vie des victimes, il agrandit le cercle et s’intéressa aux meneurs de la grève. Il recueillit cette fois le témoignage des survivants et tous tombèrent d’accord sur un point. Les plus radicaux de tous dans le combat, c’était « les deux gusses » envoyés par la direction nationale de la CGT pour les guider dans leur lutte. Il fallait toujours les calmer. Surtout le plus grand, le dénommé Gilles. L’autre, Éric, était plus effacé. Mais les deux étaient cependant précieux car ils maîtrisaient tous les aspects de la résistance en milieu industriel. Gilles et Éric ne faisaient pas partie des victimes et personne ne connaissait leur nom de famille. Matt s’était naturellement intéressé à eux. Après quelques coups de téléphone, il s’était aperçu que les deux hommes n’avaient en aucune manière été délégués par la CGT. Alors d’où venaient-ils et qui les avait envoyés ? Ces prénoms seuls et la technique d’infiltration mirent Matt sur la trace de l’extrême gauche. C’était leur marque de fabrique. Jospin, dans sa jeunesse trotskiste, était connu sous le pseudo de Michel. Il n’existait aucune photo de Gilles ni d’Éric dans la presse locale ou dans les albums souvenirs constitués par les grévistes. Ils étaient toujours absents des clichés. Matt avait pu établir que Gilles et son comparse avaient passé le plus clair de leur temps au sein même de l’usine. Ils y couchaient, y mangeaient, y militaient même s’ils prenaient bien soin de ne se lier avec personne. Seule une jeune femme, une fille mère de la région et ancienne comptable de l’entreprise, avait apparemment tapé dans l’œil de Gilles. Certains affirmaient que, de son côté, elle n’était pas restée insensible à son charme et à son style de mauvais garçon. Matt avait pu l’interroger sous l’amicale pression de ses anciens collègues, qui l’avaient encouragée à dire tout ce qu’elle savait. Et elle avait lâché le morceau. Oui, ils avaient eu une brève relation et Gilles lui avait fait des confidences. Pas sur l’oreiller, mais plutôt sur les coussins du canapé où il s’affalait après s’être enquillé quelques whiskies. La boisson le rendait furax et il gueulait souvent au visage de sa nouvelle amie que ses potes de l’usine n’étaient que des couilles molles alors que lui et son ami, quand il le faudrait, n’hésiteraient pas à faire péter le bordel. Lui, il l’avait déjà fait. Mais pas en France. C’était même son job, s’était-il vanté, sa spécialité. Il avait admis faire partie d’un groupuscule d’extrême gauche avec un nom marrant, se souvint la jeune femme. Les « Fils de l’acier ». Elle l’avait retenu car il lui rappelait son héroïne de jeunesse, Fifi Brindacier.

         

        Matt avait entamé des recherches plus approfondies sur ces individus, mais sans nom ni photo, il lui avait été impossible de retrouver les militants. Il n’y avait aucune référence non plus sur le Net à ces « Fils de l’acier ». Matt était alors rentré à Paris avec quelques matériaux, mais rien qui permette de publier quoi que ce soit. Grâce à son passé de jeune militant et à l’un de ses anciens amis, journaliste, spécialiste des milieux d’extrême gauche, il s’était infiltré d’abord à la marge de groupes parisiens, avant d’en atteindre le cœur. Après six mois d’immersion, il était ressorti avec la quasi-certitude que lesdits « Fils de l’acier », même s’il n’avait jamais pu en rencontrer le moindre membre, existaient bien. Il avait également acquis la conviction que Gilles et Éric étaient deux d’entre eux envoyés pour faire sauter l’usine. Bien que les morts ne soient pas prévus dans le programme, les membres de l’ultragauche assumaient le feu d’artifice. L’objectif initial était de radicaliser la lutte partout en Europe et par mimétisme de faire monter dans l’ensemble de la classe ouvrière du Vieux Continent cette envie de se battre qui déboucherait enfin sur la lutte finale et le Grand Soir. La crise offrait une opportunité incroyable. Matt avait mobilisé toute l’attention dont il bénéficiait encore à se remémorer cette enquête. Et il n’avait pas beaucoup avancé. Il ne voyait toujours pas où il avait pu se planter. Il ne s’était même pas aperçu que Fiona n’était pas venue lui rendre visite. Il n’en parut pas trop affecté.

        Ce n’est qu’en fin de soirée, alors que l’heure des visites était pratiquement passée, que Fiona entra enfin dans sa chambre. Elle le trouva sans sa minerve : les médecins avaient jugé, après l’avoir ausculté une nouvelle fois, qu’elle pouvait être retirée. Il aurait pu s’en sortir à bon compte s’il n’avait pas eu cette main droite en mille morceaux. Sa compagne avait, elle, les traits tirés, un mélange de fatigue, de peur et de contrariété. Elle évita d’abord son regard, avant de s’approcher de lui et de déposer un baiser sur son front.

        — Comment te sens-tu ?

        — Mieux depuis que tu es là.

        Fiona tira une chaise vers elle afin d’être au plus près du lit.

        — Mon Dieu, c’était donc vrai. Le coup sur la tête a bien porté. Sinon comment expliquer ce soudain accès de romantisme ?

        Elle ponctua sa phrase d’un sourire forcé. L’ironie et la plaisanterie faisaient partie de leur mode de communication, surtout lorsque la situation était grave. Mais Matt sentait que le cœur n’y était pas. Il décida de lever toute ambiguïté. Il ferait amende honorable. Il prit la main de Fiona dans la sienne.

        — Tu avais entièrement raison et je n’ai rien voulu entendre comme d’habitude. Je regrette de t’avoir inquiétée, de te mettre, de nous mettre dans cette situation. J’ai beaucoup pensé à Emma et à toi. Je vais me battre pour me rétablir au plus vite et nous reprendrons notre vie de famille. Je vais accepter une protection rapprochée jusqu’à ce que les choses se tassent. Je crois que je vais même me mettre au roman. C’est moins dangereux.

        Son mea-culpa n’eut pas l’effet escompté. Il avait probablement manqué de conviction. Fiona arborait toujours cette mine triste qui lui était étrangère. Elle était irlandaise et riait beaucoup, s’énervait souvent, criait parfois, mais ne s’apitoyait jamais sur son sort. Elle devait être touchée pour être dans cet état-là. Matt culpabilisa encore plus, si c’était possible. À ce moment précis, il aurait pu lui promettre de décrocher la lune pour lui soutirer ce petit sourire coquin dont il était tellement gourmand. Mais le front de Fiona restait désespérément barré par une grosse ride d’inquiétude.

        — Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

        Fiona avait prononcé cette phrase en détachant bien chaque mot alors qu’elle avait plutôt l’habitude en français, comme en anglais, d’avaler les syllabes. Matt ne comprit pas le sens de cette interrogation. C’était lui qui déraillait. Elle n’y était pour rien. Elle poursuivit toutefois.

        — Qu’est-ce que tu cherches et que je ne suis pas…

        Cette fois il ne la laissa pas finir sa phrase. Il ne voulait pas entendre la suite. Cette question, il se l’était posée mille fois. Mais elle, elle n’avait pas le droit. Cela signifierait qu’elle avait lu en lui alors qu’il avait fait de monstrueux efforts pour dissimuler cette facette de sa personnalité. Avec sa femme et sa fille il était heureux. Point. C’est tout ce que ses proches, ceux qu’il aimait, devaient sentir. C’était à lui de composer avec ce sentiment de vide qu’il ressentait parfois. Il devait les tenir éloignés de ses vieux démons. Il renforça la pression sur la main de Fiona.

        — Rien, tu n’y es pour rien. Pourquoi cherches-tu à te punir ?

        Au prix d’un gros effort, il se mit sur son coude pour être encore plus près d’elle.

        — Je t’aime. Tu ne dois jamais en douter. Toi et la petite, vous êtes tout pour moi. Grâce à vous deux je me reconstruis chaque jour un peu plus.

        — Mais tu n’es pas heureux.

        — Bien sûr que si, protesta-t-il.

        — Ce n’est que l’illusion du bonheur. Je sais qu’il te manque quelque chose et je le sais depuis le début. Mais je m’étais dit qu’au fur et à mesure je trouverais la clé. Sincèrement, maintenant, j’en doute. Je ne sais plus quoi faire.

        — Tu ne peux pas tout remettre en cause parce que trois tarés m’ont tapé dessus. C’est une péripétie. Nous sommes bien plus forts que ça.

        Fiona soupira et retira sa main.

        — Tant que tu ressentiras ce besoin de te mettre en danger, ça signifiera que tu n’as pas trouvé ton équilibre avec nous.

        Matt souffla bruyamment.

        — S’il te plaît, Fiona, ne fais pas de psychologie à deux balles. Si ça peut te convaincre, demain j’arrête tout ce qui peut comporter un risque. Je ne plaisante pas. Je suis prêt à le faire pour toi.

        — Tu dépériras si tu fais ça et ce n’est pas ce que je te demande.

        Fiona était le genre de femme dont on pouvait mesurer le degré de frustration à l’économie de ses mouvements. Et à l’observer immobile sur sa chaise, Matt se rendait compte de la profondeur de sa détresse. Un long silence s’instaura entre eux.

        — De qui rêves-tu la nuit ?

        La question de Fiona était aussi soudaine qu’incongrue. Matt bredouilla.

        — Je ne me rappelle jamais mes rêves.

        — C’est important, les rêves. Ils révèlent ce que tu as de plus profond en toi.

        Matt ne broncha pas. Il y a quelques jours, c’était bien le visage de Marie torturé qui l’avait réveillé en sursaut. Fiona poursuivit et, comme si elle lisait dans ses pensées :

        — Tu la vois souvent ?

        — Qui ? fit Matt, la gorge soudainement serrée.

        — Marie.

        Elle avait prononcé ce prénom presque du bout des lèvres. Depuis deux ans qu’ils étaient ensemble, ils ne l’avaient jamais évoquée. Ce n’était pas tabou. Fiona connaissait parfaitement leur histoire. Elle savait qu’elle devrait composer avec. Mais cette fois, elle ne pouvait plus faire semblant. Elle décida donc de se décharger de toute emphase.

        — Je ne pourrai jamais rivaliser avec une morte.

        Les coups de batte reçus la veille n’étaient rien comparés à la douleur que Matt ressentit à cet instant. Il s’affaissa et se laissa glisser sur le flanc jusqu’à reprendre sa position initiale sur le dos. Il aurait voulu nier, se défendre, vitupérer. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Fiona en prit acte et se leva tranquillement. Elle passa tendrement la main dans ses cheveux.

        — Nous allons partir pour l’Irlande.

        Matt voulut y voir une lueur d’espoir. Il tenta de l’entretenir.

        — Je vous y rejoindrai dès que possible.

        Fiona avait déjà la main sur la poignée de la porte. Elle se retourna et, comme elle était entrée, sans même le regarder, lâcha :

        — Non, juste Emma et moi. J’ai besoin de réfléchir à tout ça.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        Makkal tournait en rond. La veille, il avait rendu une nouvelle fois visite à Matt à l’hôpital. Il l’avait trouvé passablement déprimé. Les deux amis n’avaient pas beaucoup parlé. Matt avait évoqué rapidement un départ de Fiona et d’Emma pour l’Irlande. Makkal avait parlé vaguement d’un coup de téléphone qu’il attendait. Il ne l’avait reçu que le lendemain. Il avait été bref, mais instructif. Il pouvait enfin passer à l’action. Une sensation étrange l’avait alors submergé. Cela ressemblait à une envie de vengeance. Il pensait pourtant avoir laissé ce type de sentiment dans les ruines de Grozny. Il ne pouvait simplement pas admettre que l’on s’en prenne à Matt et à ses proches. Il n’oubliait pas non plus que l’un de ses hommes était encore dans le coma. Cette dernière donnée avait été essentielle lorsqu’il avait dû mettre sur pied son petit commando. Il devrait sélectionner des gars pour leurs compétences, mais aussi et surtout pour leur sang-froid. Pélissier l’avait bien prévenu. Il ne supporterait aucune bavure. Le deal était clair.

        Peu avant 16 heures, on frappa à la porte de la chambre 29 de l’hôtel du Louvre. Makkal y avait emménagé voilà deux jours. Les fenêtres de sa chambre donnaient pile sur la place de Valois. Avec une vue imprenable sur le 8. Sans être intrusif, il conservait ainsi un œil sur Fiona et la petite. Lorsqu’il ouvrit la porte, Makkal se trouva face à un homme de taille moyenne, un mètre quatre-vingts tout au plus. Mais le visiteur au teint basané dut se mettre pratiquement de profil pour passer le seuil. Son cou de taureau, ses trapèzes saillants et son buste surdimensionné contrastaient avec sa taille fine et ses jambes minces dont on se demandait comment elles pouvaient supporter le poids de cet amas de muscles. Dida avait débarqué de son Brésil natal à peine un an plus tôt. Il avait été coopté par un compatriote, collaborateur de la première heure de Makkal. Les deux Brésiliens étaient des anciens du très redouté Bope, sorte de milice officielle, aux méthodes très analogues à celles des Escadrons de la mort. Ils avaient pour mission de nettoyer les favelas de Rio des trafiquants de drogue. Autant écoper la mer avec une petite cuillère. À chaque voyou neutralisé, dix autres attendaient pour lui succéder. Pourtant, Dida ne manquait pas d’ardeur. Les deux colonnes de bâtons barrés qu’il arborait sur son casque de combat venaient témoigner de son sens du devoir ou de son peu de considération pour la vie humaine, c’était au choix. Mais il avait fini par se lasser de la corruption générale qui régnait au sein même de son peloton. Comme si l’imminence de la Coupe du monde de football et des Jeux olympiques, et le paquet de fric qui allait avec, avait gangrené encore un peu plus des flics désabusés. Lui n’avait toujours été motivé que par le seul souci de débarrasser sa ville de la vermine. Il connaissait les habitants de la colline où se dressait Rocinha, la favela la plus importante de Rio, puisqu’il avait grandi avec eux aux côtés d’une mère à peine plus âgée que lui, bien moins mature et surtout défoncée toute la journée. Il avait tenté de prendre soin d’elle. C’était sa seule famille. Mais la drogue était partout.

        Dida avait alors débuté sa guerre contre les trafiquants. Quand sa mère avait fini par succomber à une overdose, il avait quitté la favela pour rejoindre l’asphalte et les rangs de la police, assassinant au passage le type qui avait fourni la dose fatale à sa mère. Ce jeune homme, il ne l’oublierait jamais, parce que c’était sa première victime et parce qu’il s’agissait de Rodrigo, son ami d’enfance avec qui il avait partagé son premier banc d’écolier. Dans son uniforme de flic, Dida avait continué à tuer des hommes sans pour autant jamais y prendre le moindre plaisir. C’était l’employé idéal pour Makkal, calme, déterminé et surtout rompu aux techniques de combat rapproché. Il formerait un binôme parfait avec Milan Spahic.

        L’homme des Balkans était déjà présent, assis près de la fenêtre à regarder le va-et-vient des touristes qui s’étaient approprié le quartier à cette heure de la journée. Il passait sa main dans ses cheveux mi-longs tirés en arrière et retenus par un catogan. Son regard bleu acier se baladait d’une personne à une autre comme s’il était en train de choisir une cible. Ses nom et prénom étaient à peu près les seules choses que Makkal connaissait de lui. Depuis trois ans qu’il avait intégré le staff de Global Security, Makkal n’avait jamais pu savoir s’il était serbe, croate, bosnien ou même slovène, voire macédonien. Une certitude pourtant, il s’agissait d’un combattant et d’un tireur d’élite hors pair. Il ne manquait plus que le dernier membre du quatuor. Mais Will les rejoindrait plus tard dans la soirée. Il avait répondu à l’appel de Makkal, c’était déjà ça. Le Tchétchène l’avait pris comme une faveur puisque ce qu’ils feraient ce soir était tout à fait illégal et ne rentrait absolument pas dans les missions de Global Security.

         

        Le rideau de pluie s’était abattu sur l’Île-de-France peu avant 20 heures. Une aubaine pour Makkal et sa petite équipe. L’entrée dans le port de Gennevilliers était matérialisée par une double barrière qui restait levée en permanence. Situé dans le nord du département des Hauts-de-Seine, à l’angle des autoroutes A86 et A15, il s’agissait du premier port fluvial de France. Il s’étendait sur près de quatre cents hectares dont la moitié était occupée par des magasins, des entrepôts et une pépinière d’entreprises. Certaines avaient mis la clé sous la porte, abandonnant des locaux que les propriétaires, en attendant de les relouer, permettaient, la plupart du temps à des étudiants, d’habiter moyennant un loyer dérisoire et une activité de gardiennage qui se réduisait à une simple présence. En ces temps difficiles de crise du logement, cette solution était de plus en plus prisée. Seules les familles étaient interdites. C’était dans l’un de ces blocs de béton rectangulaires à deux étages que se trouvait la cible. La Peugeot 5008 grise passa devant l’énorme silo, sorte de grosse verrue au cœur de cette machine industrielle. À 23 heures et surtout par ce temps, l’activité était réduite à sa plus simple expression. Les occupants du véhicule ne croisèrent qu’un Fenwick poussé à fond sur un tapis d’eau par une silhouette courbée, pressée de se mettre à l’abri. Une gerbe jaillit à son passage. Les vieux lampadaires projetaient tous les deux cents mètres des petites poches de lumières vacillantes. La voiture aux plaques d’immatriculation maquillées longea les entrepôts et les darses, les bassins rectangulaires destinés à l’accostage des cargos. La pluie battante annihilait toute perception des bruits extérieurs. C’est donc avec la plus grande discrétion que Milan Spahic gara la berline dans le renflement d’un entrepôt inoccupé que Makkal avait repéré sur le plan du port qu’il s’était procuré. Au sein de l’habitacle, aucune nervosité. Les hommes étaient des professionnels et chacun savait précisément ce qu’il avait à faire. Ils portaient tous des oreillettes qui leur permettraient de communiquer. Spahic enfila ses gants noirs et vérifia que son Flash-Ball était bien chargé. Aucune arme létale n’avait été apportée afin d’éviter toute bavure. Dida s’étira, tandis que Will, étonnamment muet, jouait avec la poignée de sa petite boîte à outils. Le va-et-vient des essuie-glaces avait du mal à chasser toute l’eau du pare-brise. Dans cette contre-allée, l’obscurité était dominante. Makkal ne parvenait pas à visualiser le bâtiment qui n’était pourtant qu’à une centaine de mètres. Assis devant, sur le siège passager, il mit la capuche noire sur sa tête et sortit en indiquant à ses acolytes de rester en place. Grâce à ses jumelles à vision nocturne, il eut enfin une idée en trois dimensions de l’environnement où ils allaient intervenir.

        Comme indiqué sur le plan, il découvrit la clôture de deux mètres qui entourait le parallélépipède plongé dans le noir, ainsi que le portail automatique d’entrée. En y regardant mieux, Makkal distingua une lueur au premier étage. Il était temps de passer à l’action. Il frappa du poing un coup sec sur la carrosserie et les trois portières s’ouvrirent simultanément. Les quatre hommes se mirent en rang d’oignons et prirent la direction de la cible. Tout de noir vêtus, ils étaient pratiquement invisibles. Ils contournèrent le seul lampadaire sur leur route en s’engageant un peu plus profondément dans la friche qui faisait face au bâtiment. Arrivés devant leur destination, ils s’accroupirent et Will traversa seul la route qui les séparait encore de l’entrée. Il contourna la clôture par la droite, continua sur cinquante mètres et s’arrêta net devant un rectangle gris en plastique de quarante centimètres sur soixante-dix. Il ouvrit sa boîte à outils, saisit une pince et força l’ouverture. À l’intérieur, il découvrit des fils, reliés à la terre, qui couraient jusque dans des petits boîtiers noirs. Sans l’ombre d’une hésitation, il en sectionna un noir et un rouge. Il venait de neutraliser le déclenchement automatique de la lumière extérieure. Une formalité. Le bâtiment, qui n’était certes pas censé regorger d’objets précieux, était à peine mieux protégé qu’un vieux hangar de ferme abritant du foin. Will invita par radio les autres à le rejoindre. La pince toujours en main, il découpa le grillage. Makkal s’engagea le premier, suivi de Dida et de Will. Spahic fermait la marche. Il restait à Will une formalité dont il s’acquitta tout aussi rapidement. En trente secondes, l’alarme volumétrique, qui devait protéger les locaux, était hors service. Comparativement, la serrure de la porte d’entrée résista un peu plus longtemps. Will mit une bonne minute à en venir à bout. Une fois dans le hall, les choses sérieuses commençaient. Les types qu’ils allaient débusquer n’étaient pas des tendres. Ils étaient habitués à la violence. Will, qui était le moins apte à se battre, resterait au rez-de-chaussée au pied de l’escalier – le seul accès à l’étage. Il disposait d’une bombe lacrymogène gros modèle, comme en possédaient les CRS, pour éventuellement stopper des fuyards. Ce qui ennuyait le plus Makkal, c’est que Pélissier n’avait pas été capable de lui dire exactement combien il y avait d’occupants permanents dans cet immeuble. Les pièces à vivre, là où ils se faisaient à manger, regardaient la télé et dormaient, étaient situées au premier étage.

        Dida s’engagea le premier dans l’escalier, sur la pointe des pieds. Makkal lui emboîta le pas, un bâton noir rond en polymère de cinquante centimètres dans la main. C’était son tonfa. Au quart de la matraque une poignée latérale perpendiculaire avait été ajoutée. Makkal la saisit et poursuivit sa progression bien à l’abri derrière Dida, serré de près par Spahic. Arrivés sur le palier supérieur, les trois hommes se rassemblèrent pour mettre en place leur stratégie. L’agencement des lieux était simple. Un couloir, plongé dans le noir, qui faisait toute la longueur du bâtiment, soit à peu près quatre-vingts mètres. Il desservait six pièces qui avaient été autant de bureaux à l’époque. Toutes les portes étaient fermées. Mais sous trois d’entre elles on pouvait distinguer de la lumière. Ce serait leur priorité. Une chacun. Sachant qu’ils pourraient tomber sur de mauvaises surprises, Makkal commença à regretter de ne pas avoir pris un gars supplémentaire avec eux. Histoire d’assurer le coup. Les consignes données, à grand renfort de gestes, ils s’engagèrent dans le couloir lorsqu’un bruit de porte se fit entendre. Deux secondes après, la lumière inonda le couloir. Le type en T-shirt et caleçon crut d’abord que les formes noires, immobiles face à lui, étaient des mannequins. Quand il vit l’une des silhouettes le mettre en joue, il était déjà trop tard pour réagir. Il reçut la balle en caoutchouc en plein thorax. Même à près de cinquante mètres, l’impact le sécha net. Il poussa un cri et bascula en arrière. Makkal et Dida réagirent immédiatement, se précipitant vers les deux autres portes désignées. Dida se posta devant la première. Makkal passait juste à hauteur lorsqu’elle s’ouvrit. L’homme au crâne rasé eut à peine le temps de le voir courir. Sa tête heurta un tronc d’arbre qui s’était soudain matérialisé pour lui barrer l’accès au couloir. Dida n’avait eu qu’à allonger le bras pour estourbir son adversaire. En y mettant un peu plus d’élan, il l’aurait plongé dans un coma profond. À terre et totalement sonné, le crâne rasé, qui devait pourtant bien peser cent dix kilos, se vit littéralement arraché du sol comme un vulgaire fétu de paille. Ce fut pour mieux y retourner, plié en deux, après avoir encaissé un coup de poing dans l’estomac qui le fit aussitôt rendre ce qu’il avait ingurgité au dîner. Son compagnon de chambre, surpris dans son sommeil, tenta de se protéger le visage avant que la masse noire ne fonde sur lui le coude en avant. Il eut le malheur de tourner la tête et, au lieu d’être cueilli au menton, sa mâchoire se brisa net. Dida, jusqu’ici imperturbable, eut alors un petit rictus de mécontentement. Il secoua la tête et, dans un français approximatif, marmonna :

        — Fallait pas bouger.

        Makkal, la matraque à la main, avait à son tour fait irruption dans la dernière pièce. Elle était vaste et vide. Au fond, un antique téléviseur obèse diffusait un match de foot. Il sentit alors une présence derrière lui. Il fit volte-face et leva son bras, juste assez tôt pour stopper la course de la batte de base-ball qui allait s’abattre sur sa tête. Elle s’écrasa sur son tonfa. Sous la violence du coup, Makkal s’affaissa. Un genou à terre, et alors que son assaillant s’apprêtait à remettre ça, il visa la rotule qui était désormais à portée de bras. Il frappa de toutes ses forces. Le tibia de l’homme se retrouva alors perpendiculaire à son fémur, mais dans le sens de l’extension. Le coup fut suivi d’un cri suraigu, puis de celui plus sourd d’un corps qui tombe. Makkal se remit aussitôt sur ses jambes. L’homme, à terre, qui se tordait de douleur, portait une barbe et une longue cicatrice de la commissure des lèvres jusqu’à l’arête droite de son nez. Emporté par l’action, Makkal brandit son poing. Il allait lui casser les dents. Il voulait lui faire mal, très mal. Mais il fut arrêté dans son élan par Spahic qui fermement, mais sans forcer, retint son bras.

         

        Le tête-à-tête eut lieu un petit quart d’heure plus tard. Spahic et Dida, rejoints par Will, avaient réuni leurs victimes respectives dans la salle de télévision. S’ils étaient tous conscients, aucun de ces hommes n’était plus en mesure de constituer le moindre danger. Aussi Spahic et Will s’étaient-ils accordé une petite pause pour regarder la séance de tirs au but de la finale de la Coupe de la Ligue. Dida, lui, n’aimait pas le football. Il se demandait parfois si c’était bien du sang brésilien qui coulait dans ses veines. Makkal s’était isolé avec le balafré dans la pièce transformée en dortoir. Le type avait la rotule en morceaux et souffrait le martyre. Il ne se plaignait pourtant pas. Makkal l’allongea sur l’un des trois petits lits à barreaux une place. Avec des torchons qui traînaient, il lui attacha les poignets au montant. Le balafré se laissa faire, il n’était pas en mesure de lutter. Makkal ne prit même pas la peine d’immobiliser la dernière jambe valide. Il approcha une chaise près du lit et s’installa tranquillement. Pour la première fois depuis le début de l’expédition, il ouvrit la bouche.

        — Il faut qu’on parle !

        Le balafré ne réagit pas. Il semblait sombrer. Makkal lui infligea plusieurs claques pour qu’il revienne à lui. Il reprit conscience et fixa d’un regard vitreux l’homme à la tignasse bouclée blonde. Dans un souffle, il parvint tout juste à articuler.

        — Qu’est-ce que vous me voulez ?

        Makkal se pencha sur lui pour mieux entendre ce qu’il disait. Il chuchota.

        — Ne te fatigue pas, c’est moi qui vais parler. Toi et tes potes des « Fils de l’acier », vous vous en êtes pris à la mauvaise personne. Alors écoute-moi bien. Ce soir, il s’agissait de simples représailles après votre petite virée dans le parking souterrain de la rue Soufflot. Matt Berger, on n’y touche pas, on l’oublie. Nous sommes bien plus forts que vous et désormais on vous a à l’œil. Est-ce que c’est bien compris ?

        Le balafré ne broncha pas. Il fixait toujours Makkal comme s’il lui parlait dans une langue étrangère. Makkal le gifla de nouveau.

        — Est-ce que tu m’as bien compris ?

        Le balafré sursauta. Après un moment pour reprendre ses esprits, il murmura.

        — Il l’a mérité, il nous a mis sur le dos toute cette saloperie d’affaire alors que nous n’y sommes pour rien.

        Makkal avait l’oreille presque collée à sa bouche. Il crut d’abord avoir mal saisi. Il se redressa alors et scruta l’ensemble des traits du visage déformé par la douleur. Il semblait cependant croire à ce qu’il disait. Makkal était doué pour déceler le mensonge. Était-il trompé par le masque de souffrance ? Non, il le croyait vraiment sincère. Donc, soit le balafré avait été abusé par les gens de son propre camp, soit c’était Matt qui avait été manipulé. Le balafré semblait prêt à reprendre le chemin du pays des songes. Makkal n’en avait pas fini avec lui. Il le frappa de nouveau sur les joues avec le plat de la main.

        — Hé, reste avec nous. Si ce n’est pas vous, dis-moi alors qui a commandité la destruction de l’usine ? Un groupuscule rival ?

        Le balafré rouvrit les yeux. Il regarda une dernière fois Makkal.

        — Ça ne venait pas de notre bord, bredouilla-t-il avant d’esquisser un sourire et de sombrer pour de bon.

         

        Il était à peine minuit lorsque les quatre hommes regagnèrent leur véhicule. Ils reprirent les mêmes places. Spahic s’installa au volant. Will, à l’arrière, se cala dans le siège baquet et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il n’était pas habitué à tant d’activité. Il était crevé. Dida était lui toujours aussi inexpressif.

        — Vite, on se casse d’ici, ordonna le chef de la bande à l’intention du chauffeur.

        Ils repassaient les barrières dans l’autre sens lorsque Makkal sortit son portable. Il chercha le nom dans son répertoire, puis appuya sur la touche verte. Au bout de trois sonneries son interlocuteur décrocha. Makkal ne le laissa pas parler.

        — Envoyez des ambulances à l’adresse que vous m’avez communiquée, il y a eu un peu de grabuge.

        — Je vous préviens, si…

        Makkal l’interrompit.

        — Surtout pas de menaces. Ils sont vivants, c’était bien la condition, non ? Dites à vos collègues de la DCRI de mieux les surveiller désormais. Car la prochaine fois, ils pourraient ne pas s’en tirer aussi bien.

        Makkal raccrocha aussi sec. Il n’était pas d’humeur à entendre les récriminations de Pélissier. L’essentiel était fait. Il avait mis son ami à l’abri. Du moins pour le moment. Car lorsqu’il l’informerait de sa petite conversation avec le balafré, le bordel recommencerait.

      

    


    
      
      

      
        12.
      

      
        Matt Berger savait que la maladie dont il souffrait était incurable. Il sortait tout juste d’une petite semaine à l’hôpital et à aucun moment il ne lui était venu à l’esprit d’en parler à ses médecins. Ils ne pouvaient rien faire pour lui. Il n’y avait ni médicament, ni traitement, ni même d’opération pour le guérir de ce mal qui le rongeait. Il aurait fallu intervenir dans son cerveau. Mais l’endroit où la maligne se planquait était inaccessible. Il avait été cueilli par une nouvelle crise alors qu’il rentrait dans son appartement parisien déserté par Fiona et Emma. Pour autant, il n’était pas sûr que leur présence aurait foncièrement changé les choses. Cela faisait deux ans qu’il avait Fiona près de lui et pourtant son état ne s’était guère amélioré. Pour combattre la douleur provoquée, Matt avait décidé de prendre sa voiture et de rouler. Grâce à la boîte automatique de l’Audi, le plâtre en résine, qui enserrait sa main droite, n’était pas un handicap. En à peine une heure, il avait parcouru la distance qui le séparait du petit village du Mesnil-sur-l’Estrée. Son village. L’endroit où il avait grandi, où il s’était construit entouré des êtres chers, mais aussi le lieu qui aujourd’hui était l’émanation même de sa maladie : la mélancolie, la Mélas (bile) Kholé (noire).

        Matt ne parvenait pas à déterminer précisément le moment où cette affection lui était tombée dessus. Il se souvenait seulement de cette déferlante de tristesse et de peur qui l’avait submergé lorsqu’il avait vu la résignation dans les yeux de son père. Il avait déjà vingt-cinq ans et son vieux, comme il aimait l’appeler, se battait depuis de longues années contre un cancer de la prostate, héritage génétique qui avait touché et tué la moitié des mâles de la famille Berger. Alors que le week-end prenait fin et que Matt s’apprêtait à reprendre la route pour Lille, où il poursuivait ses études de journalisme, il avait surpris son père assis au bout de la table de la cuisine, le dos légèrement courbé, la tête enfouie entre ses mains. Il était tard ce dimanche soir. La mère de Matt venait de se coucher et, comme à son habitude, son père traînait avant de la rejoindre. Souvent, il profitait de ce petit moment à lui pour décortiquer le journal local en mangeant du chocolat. Même quand il travaillait, après une journée passée sur les machines, il ne parvenait pas à aller au lit. Ce soir-là, pas de nouvelles des chiens écrasés, mais la soudaine prise de conscience que le combat était fini, qu’il allait mourir. Matt l’avait décelé dans son regard lorsqu’il avait relevé la tête. Très vite, il s’était repris, avait affiché son sourire confiant souligné par sa moustache poivre et sel. « Tout va bien, papa ? » avait interrogé Matt. Il lui avait répondu qu’il était juste en train de réfléchir à ce qu’il ferait le lendemain. Le compte à rebours s’était, en réalité, enclenché et le temps allait transformer, en quelques semaines seulement, un homme debout, fier, costaud et indécrottable optimiste en un squelette agonisant, râlant et réclamant la fin. C’était juste après avoir vu son père au bout de la table que la vague noire avait déferlé sur Matt. Il savait que rien ne serait plus comme avant. La mélancolie, cette terrible maladie de l’âme, ne le lâcherait plus.

         

        Il était à peine 17 heures lorsque l’Audi dépassa le panneau indiquant que l’on entrait dans le département de l’Eure. Le Mesnil-sur-l’Estrée se situait à la limite de l’Eure et de l’Eure-et-Loir. Administrativement, la petite commune se trouvait en Normandie. Mais pas dans une Normandie de carte postale. Ici, il n’y avait ni la mer, ni le Bocage, mais de petites collines verdoyantes qui toisaient les plaines céréalières de la Beauce voisine. Après un crochet par le cimetière, où il s’était recueilli sur la tombe de ses parents et de ses grands-parents, Matt avait garé son véhicule sur le petit parking en face de la maison familiale que son père avait construite. Deux enfants d’une dizaine d’années jouaient au tennis sur la terrasse. Les années passaient, mais les gosses avaient les mêmes jeux. Matt avait été, à l’époque, jusqu’à tendre une ficelle entre la porte-fenêtre et l’un des tilleuls, qui bordait la maison, pour faire un filet. Son adversaire préféré avait toujours été Jean-Eudes Duplessis. Parce qu’il le battait chaque fois, mais aussi et surtout parce que JED, comme il l’appelait, était son meilleur ami. Lorsque le jeune aristocrate parisien avait fait sa première apparition, en cours d’année scolaire, à la petite école communale, tous les gamins l’avaient pris pour un extraterrestre. Ils n’avaient jamais vu un enfant porter un pantalon en tweed, un blazer et des mocassins. Ce style vestimentaire décalé, la gaucherie inhérente à sa grande taille et sa voix haut perchée avaient fait de lui le bouc émissaire idéal. Dans la cour, Matt avait immédiatement pris sa défense, jouant même des poings pour imposer son opinion. En classe, il l’avait accueilli à son bureau. Une profonde amitié de trente ans s’ensuivrait. Les deux gamins avaient grandi en se nourrissant de leurs différences. Devenus adultes, leurs liens s’étaient encore resserrés. Puis, alors qu’ils poursuivaient leurs études chacun de leur côté, Marie avait déboulé dans leur vie. Elle avait rapidement trouvé sa place et le duo s’était transformé en trio. Matt l’amant et JED le confident. Les rôles étaient bien définis. C’est du moins ce qu’avait cru Matt. La mort de Marie avait été un séisme. Les révélations de JED, avant de se tirer une balle dans la bouche, un tsunami.

         

        Matt, qui n’avait pas bougé du siège conducteur, laissa ses pensées vagabonder. Il porta machinalement son regard sur le château où avaient emménagé JED et sa famille à leur arrivée en Normandie. Il pouvait l’apercevoir à travers le feuillage des arbres. Cette grande bâtisse et ses trois hectares de bois, laissés aujourd’hui à l’abandon, avaient constitué le plus merveilleux des terrains de jeux. Il avait été aussi le théâtre du drame final. C’était dans le salon de musique que Jean-Eudes avait mis fin à ses jours après avoir révélé à son ami toute la vérité. Sa vérité, avait voulu se persuader Matt, avant finalement de devoir se rendre à l’évidence.

         

        Marie et Matt s’étaient plu au premier coup d’œil et aimés presque aussi vite. Professionnellement, ils étaient devenus des journalistes de référence chacun dans leur domaine. Matt sur le terrain, en couvrant notamment les conflits les plus durs de la planète, Marie, devant les caméras, en revêtant les habits de la présentatrice vedette de la plus grande chaîne d’info en continu. Leurs emplois du temps ne leur avaient d’abord pas permis de vivre ensemble. Malgré tout, ils avaient des projets, une maison à Saint-Gatien, et un futur enfant à élever même s’il n’était pas forcément attendu. L’accident avait tout brisé. Juste avant de mettre fin à ses jours, JED avait tenté de convaincre Matt que Marie était déjà en morceaux bien avant. Ce que Matt avait vécu avec elle n’avait été que l’illusion du bonheur, lui avait-il asséné. JED avait surtout évoqué les infidélités de Marie. Il était bien placé pour le savoir puisqu’il avait fait partie de ses conquêtes, même s’il lui avait longtemps résisté. JED avait martelé que Marie était toxique, nocive. Elle aurait tout détruit. Eux, leur amitié. Il avait donc pris la seule décision qui s’imposait. L’éliminer. Une mort nécessaire qui permettrait à Matt de vivre. Ou plutôt de survivre. Son décès l’avait, en réalité, plongé dans une profonde dépression qui avait eu comme principal bénéfice de lui faire lâcher le métier et de le rendre soudainement totalement inoffensif aux yeux du gouvernement turkmène, qui avait pourtant pris la décision de faire assassiner ce journaliste fouineur avant qu’il ne diffuse des informations jugées explosives sur ce régime totalitaire. L’accident de Marie n’en était pas un. Sa voiture avait été heurtée de plein fouet par un junky à qui on avait promis assez d’argent pour se défoncer non-stop pendant ses six mois de rééducation. Marie était morte avec dans son ventre le bébé qu’elle attendait. Voilà ce que JED avait sur la conscience et Matt l’avait finalement découvert.

         

        Matt se remémora les divers sentiments qui l’avaient traversé au moment d’entendre ces vérités. Le déni, l’incompréhension et enfin l’envie de tuer de ses propres mains Jean-Eudes Duplessis. Mais il l’aimait si profondément qu’il lui avait été impossible de lui faire le moindre mal. JED s’en était chargé tout seul. Matt était aujourd’hui persuadé que son ami n’avait été animé que par l’envie de le protéger. Il lui avait dit la vérité. Il en était désormais sûr. À un détail près cependant. Instinctivement, il porta sa main valide à sa poche de pantalon et sortit le petit médaillon qu’il avait emporté. Il jeta un œil au rétroviseur. Ces cheveux blonds, ces yeux bleu délavé, cette mâchoire volontaire. Ce gamin lui ressemblait sacrément.

        L’impact de la balle sur la carrosserie le fit sursauter. Matt jaillit du véhicule et récupéra l’objet du délit. L’un des deux gamins accourut alors. La tête basse et l’air contrit, il tendit la main.

        — Excusez-nous, monsieur, pour la voiture.

        Matt lui rendit la balle de tennis et s’accroupit pour se mettre à sa hauteur.

        — C’est toi qui l’as envoyée ?

        Le garçonnet s’agita en pointant du doigt son camarade resté sur la terrasse.

        — Non, monsieur, c’est lui. Il sait pas viser.

        Puis sur un ton plus confidentiel :

        — Vous savez, il est plus grand que moi, mais il est pas très bon en sport.

        Matt rit et regarda l’autre garnement qui cherchait à dissimuler sa gêne en balançant sa raquette dans tous les sens.

        — Ce n’est pas grave. L’important c’est que vous vous amusiez bien. Un ami, c’est précieux tu sais.

        Le môme ne comprit pas où cet étranger voulait en venir. Ce n’était pas grave, au moins il ne l’avait pas grondé. Il allait rejoindre son copain lorsqu’il sentit une main sur son épaule.

        — Attends. Si j’étais toi, j’installerais un filet sur cette terrasse comme sur un vrai court de tennis.

        Le regard du gamin pétilla.

        — C’est ce que je voulais faire, mais mon papa y veut pas. Il dit que la terrasse c’est pas fait pour ça.

        Matt afficha un sourire désolé. Son père à lui l’avait aidé à l’installer. Ses parents lui manquaient tellement. Marie et JED lui manquaient tellement. Il se sentait plus seul que jamais.

         

        Franz Schubert avait toujours été son compositeur préféré. Il l’avait découvert grâce à son grand-père. Ce même grand-père qui lui avait donné le goût des livres. Il aimait particulièrement la Symphonie no 2 en si bémol. C’était une œuvre de jeunesse créée alors que le musicien n’avait que dix-sept ans. Il appréciait son caractère léger. Le troisième  mouvement pourtant était un menuet en mineur alors que l’ensemble de cette symphonie était en majeur. Il imprimait une gravité dont Schubert n’était pas coutumier à ses débuts. Cette parenthèse noire au sein d’une œuvre joyeuse l’avait tout de suite séduit car elle lui ressemblait. Philippe Lanouvelle n’avait pas choisi de mourir sur ces notes, mais il les prenait comme un bon présage pour l’au-delà auquel il croyait. La corde reliant la poutre à son cou était tendue à l’extrême. Il dut se mettre sur la pointe des pieds pour retarder l’échéance. Son équilibre sur le petit tabouret était de plus en plus précaire. Mais il fallait attendre. Attendre que la course échevelée des violons cesse pour laisser la place au chant apaisant du hautbois et de la flûte. Là, c’était le bon moment. Philippe Lanouvelle cessa alors de lutter et le tabouret partit en avant. Il ne battit pas des pieds, ferma simplement les yeux et sentit son dernier souffle s’échapper en même temps que prenait fin le troisième mouvement. Trois minutes de musique sublime en guise d’adieu. Tout s’était déroulé tranquillement, sans heurts. Philippe Lanouvelle était mort comme il avait vécu, discrètement.
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        Lorsque la lame s’inséra sous son globe oculaire, Herman Witzler était encore conscient. Il sentit le corps étranger pénétrer en profondeur jusqu’à toucher son sinus frontal. Puis il perdit l’odorat. Il estima que son bulbe olfactif avait dû être percé. Le parfum capiteux et envoûtant de la femme ne parvenait plus à son cerveau. Dommage, c’était ce qui l’avait séduit lorsqu’il l’avait rencontrée quelques heures plus tôt dans cette salle de bal de la capitale autrichienne. Comme d’habitude, il y était venu pour chasser les jolies touristes esseulées, séduites par son charisme naturel, son costume d’époque et la technique remarquable de son pas de valse. Traditionnellement, il leur faisait d’abord tourner la tête avant de leur faire tourner les sens dans son magnifique appartement attenant à la clinique privée dont il était l’un des plus brillants médecins. Très peu avaient résisté. Avec elle, ce fut différent. Elle l’avait choisi et il n’eut qu’à se laisser guider. Elle dansait bien et savait ce qu’elle voulait : lui. Il était devenu gibier, une simple proie, pour finir attaché sur ce lit qui avait accueilli tant d’ébats finalement si décevants. Ce qu’il vivait actuellement, en comparaison, était très excitant. La section de son nerf optique lui arracha ses premiers cris. Il perdit conscience quelques secondes après. Son cœur battait encore quand elle s’attaqua à son deuxième œil. À califourchon sur sa victime, la femme ne dissimula pas son plaisir lorsqu’elle entreprit de découper les lèvres de ce « don Juan de pacotille ». D’une main, elle charcutait et de l’autre elle se masturbait. Ses gestes étaient de plus en plus sûrs. L’homme, totalement nu et passif à ses côtés, connaissait désormais le rituel. Il attendit qu’elle jouisse et qu’elle pose enfin son scalpel pour s’approcher plus près. Avant, c’eût été dangereux, pour lui. Elle se retourna les yeux mi-clos dans un rictus de plaisir. Elle descendit du lit, toujours dans cet état second, et alluma le caméscope positionné au pied. Dans une mise en scène macabre, désormais bien rodée, elle révéla à la caméra le visage défiguré de la nouvelle victime. Cette nuit, la police autrichienne recevrait une vidéo. La femme ordonna sèchement à son comparse de se mettre au travail. Elle quitta le lit, ôta la perruque brune, pour découvrir un crâne dépourvu de tout cheveu comme l’était celui de son compagnon. L’homme emballa le malheureux médecin dans l’énorme bâche en polystyrène qu’il avait préalablement positionnée sur le lit. Il déposa le paquet dans la baignoire. Pendant qu’elle dormirait, il en aurait pour au moins trois heures à découper le corps en petits morceaux et à mettre tout cela dans les valises. Il n’avait pas commencé son obscure besogne qu’il la sentit s’approcher. Il se retourna. Elle était là, l’air affable. Pour une fois, ses yeux étaient au diapason de ses lèvres. Elle avait l’air reconnaissante. Elle lui passa tendrement la main sur la joue.

        — Merci pour tout ce que tu fais, chéri.

        Ses gestes de tendresse étaient tellement rares. Elle devait être enfin rassasiée pour apparaître aussi calme et apaisée, se dit l’homme. Alors il osa la regarder et même prononcer quelques mots.

        — Tu sais que je t’aime. Je ferais tout pour toi.

        Un voile furtif passa sur le visage de la femme avant qu’il retrouve sa sérénité. Elle se blottit dans ses bras. Les deux corps, totalement glabres, se frottèrent l’un contre l’autre. Elle se laissa glisser jusqu’à son sexe qu’elle prit dans sa bouche. Il explosa presque immédiatement. Il s’était tellement retenu. Elle avala tout et se releva en lui recommandant de s’essuyer consciencieusement afin de ne surtout laisser aucune trace. Les hommes ne sont vraiment que des porcs, songea-t-elle en regagnant la chambre. Ils ne pensent qu’au sexe et c’est par le sexe qu’ils crèveront. Ils paieront leurs mensonges, leurs regards sadiques et concupiscents. Lui, comme les autres, me prend pour une vulgaire putain. Comme les autres, il sera puni.

         

        Matt n’était pas entré dans un McDonald’s depuis plus de deux ans, nouveau régime oblige. Pourtant, il avait été un client assidu de ce genre d’établissements. Après la mort de Marie, lorsqu’il devait se résoudre à rentrer le soir seul chez lui, il n’avait ni l’envie ni la capacité de se faire à manger. Alors il allait au plus simple. Il devait bien admettre que les hamburgers et les sundaes chocolat arrosés de whisky, sa petite touche personnelle, lui manquaient parfois. La petite bedaine qu’il trimballait à l’époque, beaucoup moins. En ouvrant la porte, il fut accueilli par cette odeur caractéristique et artificielle, commune à tous ces restaurants. Nous n’étions qu’en fin de matinée et pourtant de nombreux clients se pressaient déjà devant le comptoir. À cette heure de la journée, la place de Clichy absorbait indifféremment les touristes de Pigalle, les employés des magasins de fripes, les collégiens et les lycéens de Jules-Ferry. Matt choisit sa file et attendit patiemment que les quatre ados devant lui changent d’avis une bonne dizaine de fois sur leur menu. Il observa le serveur qui conservait un sang-froid à toute épreuve. Lorsque ce fut son tour, Matt commanda un sandwich au poulet, une petite frite, une salade et un Sprite. Le jeune garçon enregistra sans même prendre la peine de lever la tête. Il était en pilotage automatique. Il fallait déconnecter son cerveau pour encaisser des heures de piétinements et de mise sous pression par le manager, sorte d’adjudant-chef qui houspillait ses petits soldats en uniforme. Sans parler évidemment des récriminations de la clientèle.

        — Et vous, vous prendrez quoi ?

        Le jeune homme à la chemise marron mit quelques secondes à comprendre que cette question lui était adressée. Encore un petit rigolo, songea-t-il. Il s’apprêtait à offrir au « clown de service » son plus beau sourire forcé. Il resta figé lorsqu’il s’aperçut à qui il avait affaire. La seule chose intelligente qui lui vint alors à l’esprit fut :

        — Qu’est-ce que vous faites là ?

        — Sympa l’accueil chez McDo, s’offusqua Matt. On mange un morceau ensemble ?

        Adam Dubreuil se demanda s’il s’agissait d’une blague. Il observa du coin de l’œil le cerbère qui portait déjà sur lui un regard inquisiteur. Dans ce fast-food, il n’y avait pas de temps à perdre à discuter avec les clients. Et s’il s’agissait d’un proche, c’était encore pire, c’était une faute. Adam parut emprunté.

        — C’est que ce n’est pas encore mon heure de déjeuner.

        Matt parut déçu.

        — Vous comptez faire carrière ici et bientôt remplacer le chien de garde qui nous surveille ? C’est ça, votre ambition ?

        Entre interrogation et agacement, Adam quitta sa posture de soumission, qui l’accompagnait dans son boulot, et redressa enfin la tête.

        — Pourquoi, vous avez autre chose à me proposer ? demanda-t-il d’un ton plein de défi.

        Matt venait de voir ce gamin se métamorphoser sous son nez. Il retrouva en une phrase, une posture, le jeune homme plein d’assurance qui était venu le démarcher dans son bureau. Il fit mine d’hésiter un instant puis lui répondit en hochant la tête :

        — Il est possible effectivement que j’aie besoin de vous.

        Il n’attendait que ça et la réponse gicla.

        — Alors on y va !

        Adam se retourna vers le présentoir et se saisit d’un Big Mac. Le boss était déjà sur ses talons, prêt à lui reprocher le temps perdu. Adam l’arrêta d’un geste de la main.

        — Inutile de gâcher ta salive, je me casse.

        Le chef, estomaqué, resta muet. Adam en profita.

        — Je démissionne et je prends ce qui m’est dû, mon repas de la journée offert par oncle Ronnie. Je vous fais cadeau des frites, elles sont vraiment trop dégueulasses.

        Le manager allait protester mais Adam l’interrompit.

        — Attention à ce que tu vas dire. Je ne suis plus un employé désormais mais un client. Et tu connais la devise de la maison : le client est roi. À ce propos (il farfouilla dans sa poche pour sortir une pièce de deux euros), je prendrai un Coca zéro avec. Garde la monnaie. En revanche, si tu peux me l’apporter une fois qu’il sera prêt. Je serai dans la salle du haut avec mon ami.

        Adam passa de l’autre côté du comptoir sous le regard médusé de ses collègues qui n’avaient pas perdu une miette de ce qui s’était passé. Il y avait de l’envie dans leurs yeux.

         

        En à peine trois bouchées, Adam avait englouti son sandwich. Apparemment, il avait la chance de pouvoir manger ce qu’il voulait sans prendre un gramme. Il était maigre comme un clou. Matt avait à peine grignoté quelques frites. Ils avaient trouvé une table un peu à l’écart de la cohue. Matt tendit le reste de ses frites en direction du jeune homme. En même temps, il opta pour le tutoiement qui lui sembla plus naturel.

        — T’es sûr que tu n’en veux pas un peu ?

        Adam se précipita dessus.

        — J’ai vraiment la dalle. J’ai dit à l’autre tordu que ses frites étaient mauvaises mais c’était surtout pour l’emmerder. Elles sont mangeables finalement.

        En deux poignées il avala le reste de la portion. Repu, il se cala contre la chaise et fixa Matt.

        — Alors que puis-je faire pour vous, monsieur Berger ?

        — D’abord m’appeler Matt, et ensuite accepter mes remerciements pour m’avoir sauvé la vie.

        Adam afficha ostensiblement une moue boudeuse.

        — Si c’est tout ce que vous aviez à me dire, je crois qu’il va falloir que je descende pour m’excuser auprès de l’autre con. Ne vous méprenez pas, monsieur Berger, j’apprécie, mais des paroles, ça ne nourrit pas son homme.

        Matt en fut amusé. Il ressentait vraiment de l’intérêt pour ce gamin. C’était un drôle de personnage qui oscillait entre maladresse et assurance. Il faisait déjà très mûr pour son âge. Matt le laissa mijoter quelques secondes et poursuivit en se penchant par-dessus la table pour mieux se faire entendre.

        — Avant d’envisager quoi que ce soit, j’aimerais que tu me dises comment tu t’es retrouvé dans ce parking souterrain privé.

        Adam balaya d’un revers de main la frange qui lui tombait sur les yeux. Il imita Matt en posant ses deux coudes sur la table. Les deux hommes étaient à peine à quelques centimètres l’un de l’autre.

        — Me soupçonneriez-vous de quelque chose, monsieur Berger ?

        Une tension palpable s’installa. Matt n’était pas prêt à lâcher pour autant.

        — Disons que j’aime savoir avec qui je travaille.

        — Quel rapport avec ma présence ou non dans ce parking ?

        — Réponds d’abord à ma question.

        Adam parut hésiter un instant. Brusquement, il se leva.

        — Je vais essayer d’aller récupérer mon job. Si vous n’avez pas confiance en moi, alors ce n’est pas la peine de poursuivre cette conversation.

        Matt le retint par le bras.

        — La confiance, ça se gagne, mon garçon, et ce n’est pas de cette manière que tu vas y parvenir.

        Il relâcha sa prise et se repositionna au fond de la banquette.

        — Maintenant, je ne te retiens pas. Je me suis peut-être trompé sur toi. Ton orgueil démesuré serait finalement plus un défaut qu’une qualité.

        Dans la foulée, il rassembla ses affaires et s’apprêta à remettre sa veste. Adam Dubreuil reprit alors sa place docilement.

        — Avec ce que je vais vous dire, je ne vais vraiment pas apparaître à mon avantage.

        — Tu pars déjà avec un crédit, tu m’as sorti des pattes de ces types qui voulaient m’éclater. À moins que…

        — Je fasse partie de leur bande. Ne tournons pas autour du pot, monsieur Berger. Vous pensez que je pourrais être un membre des « Fils de l’acier » à qui on aurait demandé de se rapprocher de la cible. Remarquez, ça se tient. Même si mon statut de militant altermondialiste ne serait pas très compatible avec un emploi d’équipier au McDo, l’ogre capitaliste.

        — Comme tu l’as dit, il faut bien manger.

        — Pas jusqu’à avaler de la merde. Enfin, je suppose que c’est ce que vous rétorquerait un militant d’extrême gauche.

        Ce sale gosse était joueur, il restait sur le registre de l’ambiguïté au lieu d’essayer de se disculper à toute force.

        — Et toi, qu’est-ce que tu dirais ?

        — Que c’est beaucoup moins glorieux que ça.

        — Je t’écoute.

        Adam se gratta la tête et commença à plier méticuleusement la paille du Sprite. Il semblait vraiment gêné.

        — Disons qu’après notre petite conversation dans votre bureau je me suis rendu compte que j’avais peut-être été un peu trop loin et fait preuve d’arrogance. J’ai été vexé que vous me renvoyiez mon enquête à la figure. Je savais qu’elle n’était pas parfaite, mais j’imaginais au moins qu’elle susciterait votre intérêt.

        Adam fit une pause et cessa momentanément son pliage pour reporter son attention sur son interlocuteur. Matt demeura muet, il voulait que le gamin aille jusqu’au bout de son propos. Il avait compris que s’il intervenait, une nouvelle joute verbale s’ensuivrait et ils s’éloigneraient du vif du sujet. Alors, il attendit et Adam reprit son récit en triturant de nouveau sa paille.

        — Je me suis donc dit qu’il ne serait pas inutile que je vous présente mes excuses. Après que vous m’avez mis à la porte, je me suis caché dans les escaliers en vous attendant. Vous m’aviez bien spécifié que vous aviez rendez-vous avec une table de poker. Lorsque vous êtes sorti et avez pris l’ascenseur, j’ai dévalé les marches quatre à quatre.

        Il leva le regard vers Matt pour juger de sa réaction.

        — Par fierté, je n’ai pas voulu vous intercepter sur le palier. Ça aurait été pathétique de me montrer aussi faible après ce que je vous avais balancé. J’ai devancé l’ascenseur et je me suis précipité dans la rue. Dans ma tête, j’avais imaginé le scénario d’une nouvelle rencontre fortuite sur le trottoir. Une coïncidence. J’aurais alors pu faire mon mea-culpa sans pour autant trop perdre la face.

        C’était tellement alambiqué, se dit Matt, que ça ne pouvait pas être inventé. Tout penaud et délaissant la paille transformée en serpentin, Adam décida de s’attaquer au pliage de la serviette pour la fin de son histoire. Matt resta volontairement immobile et inexpressif.

        — J’ai fait des allers-retours en vous attendant. Mais ne vous voyant pas venir, je me suis dit que j’étais un pauvre crétin de ne pas avoir imaginé que vous vous déplaciez en voiture. Je suis rentré dans l’immeuble et j’ai appelé l’ascenseur. Je me serais mis des baffes lorsque j’ai vu le bouton de l’étage –1. J’ai pensé que j’avais encore une infime chance de vous rattraper et tant pis si j’avais l’air ridicule de vous courir après. La suite, vous la connaissez. J’ai entendu des bruits dans le réduit près de la sortie et j’ai tapé à la porte.

        Matt sortit soudainement de son silence.

        — Comment saviez-vous que c’était moi à l’intérieur de ce cagibi ?

        Adam demeura interdit, surpris par l’intervention.

        — L’instinct, j’imagine. Ce qui était certain, c’est qu’il se passait quelque chose d’anormal dans cette petite pièce. Sans me poser de question, j’ai frappé. Fin de l’histoire.

        Matt souffla bruyamment. Il se rapprocha de la table comme pour signifier qu’il faisait de nouveau partie du jeu. Il adoptait souvent ce comportement lorsqu’il jouait au poker. Et il était bien difficile de savoir si ce mouvement était un bluff ou pas car lui-même ne le calculait pas et le faisait quand il avait du jeu et quand il n’en avait pas.

        — De l’instinct, tu vas en avoir besoin, finit-il par lâcher. Je vais te confier le job.

        Le cœur d’Adam s’emballa alors. Il pensait être définitivement grillé. Il essaya toutefois de prendre l’air le plus détaché possible alors que sa vie pouvait être sur le point de basculer.

        — De quoi s’agit-il ? questionna-t-il d’une voix trop faible.

        — C’est simple. Tu vas reprendre toute mon enquête sur l’affaire de l’usine de Fayarville. Je vais te donner toutes mes notes de travail, tous mes documents, les témoignages enregistrés et écrits de mes sources, et tu vas trouver où j’ai merdé.

        Cette fois, Adam ne put contenir sa surprise. Il pensait que Matt lui donnerait éventuellement des moyens pour poursuivre sur l’histoire de ces deux tueurs en série. Au lieu de ça, il lui demandait de démonter un an de son travail et accessoirement l’intégralité de ce qu’il avait écrit dans son bouquin.

        — Qu’est-ce qui vous laisse croire que vous vous êtes trompé ?

        Matt exhiba alors son plâtre.

        — Ceci, plus le fait qu’un ami à moi a pu avoir une petite discussion avec le type qui a bousillé cette main. Et tout porte à croire que les « Fils de l’acier » ne sont pas les vrais coupables de cette tragédie comme j’ai pu l’affirmer un peu hâtivement.

        — Qui serait derrière tout ça alors ?

        — Tu ne crois tout de même pas que je vais te mâcher le boulot.

        Matt écarta les bras.

        — Sérieusement, je n’en sais rien. Je n’ai plus le recul nécessaire sur ce dossier. La seule chose que je peux sentir, c’est que je me suis planté. C’est pour cette raison que j’ai besoin de toi. Tu dois reprendre l’enquête et avec ton œil neuf, tu trouveras ce qui s’est passé.

        — Vous me surestimez peut-être un peu sur ce coup-là. Je vous signale que vous venez de me débaucher d’un McDo, pas de la rédaction de Mediapart.

        Matt grimaça.

        — Pourquoi cherches-tu toujours à te dissimuler ?

        — Je ne comprends pas.

        — Ta comédie du « je ne suis qu’un pauvre serveur de McDo », ça va. Tu as une énorme confiance en toi, alors ne me joue pas la partition de la fausse modestie. Si je te propose ce job, c’est parce que je pense que, même si tu n’as aucune référence, ni jamais écrit une ligne dans un autre canard que celui de ton lycée, tu as du potentiel. Ton histoire sur ce couple de tueurs en série était solide. Très incomplète, mais solide. Mais peut-être me suis-je encore une fois fourvoyé et que tu n’as pas la carrure ?

        Le sourire d’Adam fut alors sans équivoque.

        — Vous avez frappé à la bonne porte. Combien ?

        — J’estime la somme de travail à environ un mois. Je te propose trois mille euros pour les recherches et la liberté de vendre à qui tu veux ton reportage.

        — Vous voulez que je publie ? s’étonna Adam. Si c’est un autre que vous qui démontre la vérité, vous serez discrédité.

        Matt respira profondément.

        — Même si je m’en charge, ce sera également avouer que je me suis trompé. De toute manière, ce ne sera pas la première fois que la profession me tombera dessus. J’ai déjà été mis à terre et piétiné. Je me suis relevé. Au pire, je me mettrai définitivement au roman. C’est d’ailleurs ce que j’ai promis à une amie qui m’est très chère.

        — Pourquoi cherchez-vous à découvrir et à révéler la vérité ? Vous pourriez vous abstenir et personne n’irait plus mettre son nez dans cette affaire.

        Matt réfléchit longuement et rétorqua en se levant :

        — Parce que je pense que la vérité, je me la suis trop souvent cachée et, crois-moi, ça ne m’a pas réussi. Tu peux faire une croix sur ton Coca.

      

    


    
      
      

      
        14.
      

      
        Makkal avait garé sa voiture de location à la barrière de la Cayolle. En ce tout début du mois de mai, l’accès à Sormiou était déjà interdit aux véhicules. Il apprécia le court trajet à pied qui le mena à la calanque. Contrairement à Paris, où il pleuvait tous les jours depuis pratiquement trois semaines, le temps, à Marseille, était radieux. Le ciel était sans nuages et le thermomètre affichait un bon vingt-cinq degrés avec toutefois un léger mistral. Il se laissa donc aller à flâner au cœur de la garrigue sur les falaises en aplomb de la mer couleur émeraude. Le panorama était à couper le souffle. L’odeur poivrée des genévriers dominait celle des arbousiers, des pistachiers ou du thym qui constituaient l’essentiel de la végétation. Cela faisait pratiquement dix ans qu’il vivait en France et il n’avait jamais vraiment eu l’occasion de profiter des formidables paysages que ce pays recelait. Il avait beaucoup travaillé, d’abord pour vivre, puis pour s’intégrer. Il songea que le moment était venu d’être un peu plus dans la jouissance, d’autant qu’il était désormais à l’aise financièrement. La présence à ses côtés de Will n’était pas étrangère à ce nouvel état d’esprit. Son associé n’avait pas souhaité faire le déplacement jusqu’à Marseille. Pour ce qu’il y avait à faire, il n’avait de toute façon pas besoin de lui. Will était donc resté à gérer les affaires courantes de l’entreprise.

         

        Plus il descendait en direction de la crique et plus la végétation était dense. La garrigue laissa la place aux pins d’Alep et même aux chênes verts qui avaient résisté miraculeusement à la sécheresse du calcaire. Makkal déboucha enfin à proximité du port après une demi-heure de marche. Parmi la cinquantaine de petites habitations établies dans ce coin de paradis, il avait repéré, à la couleur des tuiles, celle qu’il recherchait. Le Dr Dominique Tournier avait hérité de ce cabanon assez peu de temps auparavant. Il appartenait à un grand-oncle marseillais qui venait de mourir. Il avait entrepris rapidement des travaux de rafraîchissement. Sa maison était un peu plus blanche et les tuiles un peu plus ocre. Elle était située à l’opposé du chemin qu’il venait de parcourir. Il longea le petit port, où étaient alignés de modestes bateaux de pêcheurs, puis emprunta un sentier de terre qui l’amena de l’autre côté de la crique en direction de la plage. La maison du docteur était un peu en retrait. Lorsqu’il arriva sur le pas de la porte, il dut constater son absence. Il était pourtant sûr que Tournier avait pris quelques jours de repos en plein milieu de la semaine pour décompresser dans son nouveau havre de paix. Will avait piraté l’ordinateur de l’hôpital où figurait son emploi du temps. Makkal songea qu’il était peut-être parti faire une course à Marseille. Il décida de se diriger vers la plage. Une dizaine de personnes s’y prélassait. Il ne reconnut pas Tournier. À une centaine de mètres, il pouvait distinguer trois nageurs en plein effort. L’un partait vers le large, un autre revenait, tandis que le dernier tentait de rallier la jetée du port. Makkal s’assit sur le sable. Il ôta ses chaussures en toile et retira son pull-over léger pour le nouer autour de sa taille. En cette fin de matinée, le soleil tapait fort. Il se retrouva en T-shirt, tenue qu’il n’appréciait pas beaucoup. Il jugeait notamment disgracieuse la grande cicatrice qui courait le long de son avant-bras droit, stigmate d’une opération subie après la fracture de son radius contractée lors du championnat d’Asie de lutte en 1995. De son poste d’observation, il avait un œil sur l’ensemble de la plage, sur les nageurs, et sur la route d’accès à la maison de Tournier. Après un quart d’heure d’attente, ce fut de la mer que surgit finalement sa cible. Makkal ne reconnut d’abord pas le médecin collet monté qu’il avait croisé à l’hôpital. La blouse avait masqué un léger embonpoint que désormais le seul maillot de bain ne pouvait pas dissimuler. Ses cheveux étaient tout aplatis. Il ruisselait et frissonnait. Tournier se précipita sur sa serviette et se frictionna longuement. Il exposa son torse au soleil afin de finir de se sécher. Lorsqu’il quitta la plage, il passa à hauteur de Makkal qui l’interpella.

        — Bonjour, docteur Tournier, vous vous souvenez de moi ?

        À la façon dont le sang quitta son visage, Makkal sut effectivement que le médecin l’avait bel et bien identifié. La serviette de bain autour de ses épaules, Tournier bredouilla.

        — Que faites-vous là ?

        Makkal se releva tranquillement, prit une chaussure dans chaque main et les tapa l’une contre l’autre pour en retirer le sable. Tout en poursuivant son petit ménage, il répondit laconiquement.

        — Ne vous avais-je pas dit qu’on se reverrait ?

        La première émotion digérée, Tournier reprit un semblant de contenance.

        — Désolé, je n’ai toujours rien à vous dire. Fichez-moi la paix.

        Le chirurgien se dirigea vers sa maison. Makkal le laissa partir. Il prit le temps d’essuyer le sable de sous la plante de ses pieds puis remit ses chaussures. En petites foulées, il rejoignit Tournier avant qu’il atteigne le perron. Il le prit par l’épaule et d’un air jovial lui demanda :

        — Vous m’invitez à déjeuner ?

         

        Tournier avait juste eu le temps d’enfiler un bermuda blanc et une chemisette bleu azur. Il était désormais planté sur sa chaise, bien décidé à ne pas lâcher un mot. Makkal lui faisait face à l’autre bout de la table. Il balaya du regard le petit séjour qui ne devait pas faire plus de quinze mètres carrés. Il était décoré comme une cabane de pêcheur avec des filets accrochés aux murs de lambris blanc. Au fond de la pièce, il y avait un rocking-chair et un guéridon où était disposée une bouteille d’eau à moitié pleine. Au sol, les lattes de parquet avaient été soigneusement poncées et vitrifiées.

        — C’est coquet chez vous, dites-moi.

        Tournier s’entêtait à rester muet. Makkal fronça alors un sourcil.

        — Puisque vous ne souhaitez pas parler, c’est moi qui vais faire la conversation. 4 mai 2004, les urgences de l’hôpital de la Salpêtrière. Une jeune femme a été victime en fin de soirée d’un grave accident de voiture. Elle est admise dans un état de mort cérébrale. Quelques minutes après, vous constatez son décès. Vous me suivez jusqu’ici ?

        Enfermé dans son mutisme, Tournier affichait un masque de cire. Makkal jugea alors que le petit jeu avait assez duré. Il n’avait plus de temps à perdre. S’il avait eu vingt-quatre heures devant lui, avec sa technique d’interrogatoire, il aurait pu amener Tournier à tout déballer. Mais il n’avait pas ce luxe. Deux heures en tête à tête, ça pouvait s’apparenter à une visite de courtoisie. Une journée entière, c’était du kidnapping. Il ne pouvait pas prendre ce risque en ne se fondant que sur une simple intuition. Il tenta donc de nouveau d’y aller au bluff.

        — Comme vous voudrez, doc, vous serez peut-être plus prolixe lorsque les flics vous demanderont comment vous avez pu signer un certificat de décès pour un cadavre qui n’a jamais existé.

        Makkal ne faisait qu’extrapoler. Non seulement il n’avait aucune preuve de ce qu’il avançait, mais il pensait même que son petit scénario était peu vraisemblable. Tant pis, il savait que le toubib avait quelque chose à se reprocher. Son attitude d’aujourd’hui corroborait sa première impression de l’hôpital. Mais peut-être que ce qu’il cherchait à cacher n’avait finalement rien à voir avec cette affaire. Il scruta Tournier qui demeurait de marbre. Face à ce type d’individu, qui perdait rarement le contrôle, il fallait se rendre à l’évidence, une seule chose fonctionnait, l’intimidation physique. Makkal n’hésita plus. Il saisit brusquement le docteur par le cou, le souleva de sa chaise et l’expédia sans ménagement sur le rocking-chair qui se balança dangereusement. En passant, il attrapa la serviette de bain que le médecin avait laissé sur la table. Il lui appliqua sur le visage, s’assit à califourchon sur lui et lui bloqua les bras avec ses jambes. Il commença à verser le contenu de la bouteille sur la tête du médecin qu’il maintenait en arrière. Il s’agissait d’une vieille technique qui consistait à étouffer la victime en la noyant doucement avec l’eau filtrée par la porosité de la serviette-éponge. Une technique d’interrogatoire à bon marché, mais très efficace. Généralement, en répétant l’opération trois ou quatre fois, un sujet normalement constitué finissait par avouer ce que vous vouliez. Il jugea que l’équivalent d’un simple verre d’eau suffirait pour que le docteur baisse pavillon. Il retira donc la serviette et Tournier régurgita le peu de liquide qu’il avait avalé de force. Makkal relâcha son étreinte et libéra le médecin qui se jeta à genoux sur le sol en toussant comme s’il avait englouti toute la Méditerranée. La voix étranglée, il éructa :

        — Bon sang, vous êtes dingue ! Vous avez voulu me tuer !

        Makkal releva Tournier sans ménagement et le fit se rasseoir à sa place initiale. Le docteur se raclait encore la gorge lorsqu’il lui demanda :

        — Alors, vous êtes prêt à me parler désormais ?

        Tournier tenta un dernier baroud d’honneur en réaffirmant qu’il n’était au courant de rien. Mais, devant l’attitude menaçante de son visiteur, il finit par céder. Au bord des larmes, il débuta son récit sans même que Makkal lui pose de question.

        — Deux jours avant cette funeste soirée, j’étais assis tranquillement à la terrasse d’un café lorsqu’un homme m’a approché. Sans préambule et sans même se présenter, il m’a proposé un marché. Contre une très grosse rémunération, je devais m’arranger pour prendre la garde aux urgences de la Salpêtrière le 4 mai au soir. Je lui ai d’abord demandé comment il savait que j’étais médecin dans cet hôpital. Je l’ai naturellement rembarré. Cette demande était tellement incongrue. J’ai même cru qu’il s’agissait d’une plaisanterie d’un collègue.

        — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

        Tournier se passa la main sur le visage comme s’il souhaitait chasser de mauvais souvenirs.

        — Ce type a sorti un dossier. Il avait entre les mains ma vie résumée jusque dans ses aspects les plus intimes. Il m’a fait chanter, murmura-t-il.

        Le Mandarin était en train de flancher psychologiquement. Il tremblait. Makkal le laissa se calmer.

        — Vous aviez donc des choses à vous reprocher ?

        Tournier parut ne même pas entendre la question et il poursuivit.

        — J’ai donc cédé. Il m’a donné ses instructions. Le 4 mai, je devrais établir un faux certificat de décès à un nom qu’il me communiquerait. Il s’arrangerait pour faire entrer de l’extérieur jusqu’à la morgue de l’hôpital le cadavre d’une jeune fille, décédée l’après-midi même, avec des caractéristiques physiques que je n’aurais plus qu’à reporter sur le certificat.

        — Et tout s’est déroulé comme il l’avait prévu ?

        — Effectivement, deux infirmiers, que je n’avais jamais vus, ont apporté le corps. Il ne me restait plus qu’à falsifier le registre des admissions pour que le cadavre d’une certaine Marie Dubois ait une existence légale. J’ai été totalement dépassé par l’ampleur que ça a pris.

        Makkal le crut bien volontiers. Il l’était lui-même. Cette histoire était proprement ahurissante. Tournier, désormais lancé, ne s’arrêtait plus, comme si en révélant tout, vite, très vite, il expurgeait sa faute.

        — Cette Marie Dubois était officiellement décédée dans un accident de voiture. Restait l’obstacle de l’identification par la famille ou par les proches qui devraient contresigner le certificat. L’homme m’avait assuré que ça ne poserait pas de problèmes. Et pour cause, c’est lui-même qui s’est présenté et a apposé sa signature en se désignant comme le concubin de la victime. La famille, je crois, ne s’est même pas déplacée à l’hôpital. Seul un autre homme, vingt-quatre heures plus tard, est venu se recueillir auprès du corps.

        Makkal sut instantanément qu’il s’agissait de Matt. Pour les besoins de son enquête, ils avaient évoqué ensemble cet épisode. Cependant, une chose ne collait pas.

        — Et cet individu, il a reconnu la fille ?

        — La victime était défigurée, précisa Tournier. Le garçon avait l’air bouleversé.

        Désormais Makkal n’avait plus guère de doute sur l’homme qui se cachait derrière cette manipulation. Il posa toutefois la question à Tournier pour en avoir le cœur net.

        — L’homme qui vous a démarché, vous dites qu’il a apposé sa signature sur le certificat. Vous vous souvenez de son nom ?

        Le visage de Tournier vira au gris. Il se décomposa.

        — Oui, je l’ai retenu car il m’a menacé. Il m’a dit que si je parlais de ça à qui que ce soit, il me retrouverait et que c’est moi qui prendrais cette place sur la table en inox de la morgue. Cet épisode reste le plus terrifiant de toute ma vie. Non seulement j’avais commis un acte qui, s’il était dévoilé, signerait la fin de ma carrière et m’enverrait en prison. Mais en plus, je devrais vivre avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Car je peux vous dire que ce type ne plaisantait pas. J’ai pris un congé maladie et je n’ai pas dormi pendant presque quatre jours. Je m’attendais à tout moment à voir débouler dans mon appartement ces deux affreux infirmiers. Alors voyez-vous, oui, le nom de cet homme est resté à jamais gravé dans ma mémoire. Il s’appelait Jean-Eudes Duplessis.

        Makkal avait un nœud à l’estomac lorsqu’il regagna sa voiture. Il avait tellement espéré que son ami se trompe. Malheureusement, il avait raison. Matt avait vu juste. Et il allait le payer au prix fort. Le prix de sa nouvelle vie qui volerait en éclats.

         

        Le coup de téléphone le prit par surprise. Makkal ne décrocha pas. Il n’avait pas encore décidé s’il devait ou non dire la vérité à son ami. Devant la répétition des appels, il finit par le prendre et c’est un Matt bouleversé qui l’informa que Philippe Lanouvelle s’était pendu.

         

        Quatre jours plus tard, les deux hommes quittaient ensemble le cimetière du Montparnasse où venait d’être inhumé, en petit comité, Philippe Lanouvelle. Une cérémonie à son image : simple. Matt avait fait la connaissance de Madeleine, une cousine de Philippe, seul membre de sa famille présent. Les amis aussi étaient rares et il s’agissait pour l’essentiel d’employés des Éditions Dumesnil. Philippe Lanouvelle avait structuré cette maison et en avait fait, en moins de deux ans, une référence dans le domaine de l’enquête. Ses choix éditoriaux s’étaient souvent révélés pertinents. Délaissant les analystes politiques cumulards et surmédiatisés, il avait su, avec l’aval de Matt, dénicher de jeunes journalistes aux regards neufs. Un pigiste de France Afrique avait connu un joli succès avec un livre relatant le quotidien des habitants de la ville de Mogadiscio. Plusieurs milliers de lecteurs français avaient ainsi découvert qu’en comparaison de la capitale somalienne Kaboul pouvait aisément passer pour une coquette destination de villégiature. Bien dotées, à leur création, par la volonté du défunt, Jean-Eudes Duplessis, les Éditions Dumesnil ne dégageaient pas beaucoup de profits. Mais la ligne directrice fixée par Philippe Lanouvelle plaisait à Matt. Il s’inscrirait dans la continuité. Son directeur lui avait inculqué le goût de la découverte. Lui, qui se pensait profondément individualiste, s’était trouvé une appétence pour le travail des autres. Si bien que l’écriture n’était plus son unique priorité. Philippe Lanouvelle faisait partie de ces gens qui vous rendaient meilleur. Ce n’était d’ailleurs pas un hasard si Jean-Eudes, dont Philippe avait été un collaborateur, l’avait placé sur sa route.

         

        Assis dans la voiture de Makkal, Matt éprouvait un profond chagrin. C’était comme s’il venait de perdre cet ami de la famille, celui que l’on aime bien, sans pourtant réellement le connaître. Il aurait pu, il aurait dû faire l’effort de mieux l’intégrer dans sa vie, même si Lanouvelle était au fond un solitaire. Engagé dans la rue Soufflot, Matt indiqua à Makkal de prendre le parking souterrain. Il appuya sur la petite télécommande et la porte automatique s’ouvrit.

        — Tu crois que c’est une bonne idée ? Je peux trouver une place dans la rue si tu le souhaites.

        — Si je devais ne plus passer à proximité de tous les endroits où je me suis fait dérouiller, mon espace vital se réduirait considérablement.

        Matt tentait de faire le malin, mais revenir dans ce parking ne le réjouissait pas plus que ça. Un coup d’œil rapide sur le réduit où il avait fait la connaissance des « Fils de l’acier » et il se hâta de rejoindre l’ascenseur. Les bureaux étaient vides. Matt avait donné leur journée à tous les employés. Avec le 8 mai et l’Ascension qui suivrait, les Éditions resteraient injoignables pendant presque une semaine. Seul Franck Fricon, l’adjoint de Philippe, avait prévu de venir pour traiter deux ou trois affaires urgentes. Avant de passer aux choses sérieuses, ils déposèrent leurs sacs et leurs vestes dans le bureau de Matt. Ce dernier proposa un verre de whisky à son acolyte qui, comme à son habitude, refusa. C’était un petit jeu entre eux. Matt savait pertinemment que Makkal ne buvait pas d’alcool, mais il lui en proposait toujours. Il se servit un baby, il n’était que 11 heures, tant pis, il en avait besoin. Les deux hommes gagnèrent ensuite l’antre de Lanouvelle. Matt fut étonné par le relatif désordre qui y régnait. Certes, et c’était normal pour un éditeur, des tonnes de manuscrits jonchaient le parquet et les étagères étaient bourrées à craquer, mais il s’attendait à ce que Philippe, à l’image de ses funérailles, ait mis ses affaires en ordre. C’était stupide. Matt devait bien admettre qu’il ne parvenait toujours pas à comprendre le geste de Lanouvelle. Il avait eu pourtant quatre longues journées, seul, pour ruminer et imaginer comment s’étaient déroulées les dernières heures de son directeur. Il l’avait imaginé, le soir même, quitter son bureau en vérifiant que toutes les dernières instructions qu’il avait laissées sur des fiches soient bien visibles et lisibles. Puis il avait pris le métro, hésitant peut-être, l’espace d’un instant, à se jeter sous la rame. Non, trop spectaculaire, trop m’as-tu-vu. Il aurait détesté provoquer du désagrément aux voyageurs. Il avait dû rentrer chez lui, comme si de rien n’était, saluer poliment le chieur du deuxième qui faisait tellement de bruit. Il s’était servi un verre de vin, avait mis de la musique classique, avant de se passer la corde autour du cou. Matt n’avait pas songé une seule seconde que ce geste ait pu être simplement spontané, dicté par un gros coup de déprime passager. Il songea. Et si ce n’était pas un suicide ? Il chassa immédiatement cette idée. Tout le monde n’avait pas sa capacité à se plonger dans les emmerdes.

         

        Consciencieusement, Matt et Makkal firent des tas de manuscrits. Ils rassemblèrent dans un carton le peu d’effets personnels qui traînaient : un sous-main en cuir vert très old school, une photo de toute la petite famille des Éditions Dumesnil, une pince à message en métal et un dictionnaire Littré. Le cœur de Matt se serra lorsqu’il découvrit un autre cliché où Philippe posait en compagnie de Jean-Eudes. Restait à vider les tiroirs du bureau. Matt ne put s’y résoudre. Makkal s’y colla. Il eut la surprise d’y nicher une boîte métallique avec un clavier. Un mini coffre-fort portable.

        — Vous gardez du liquide dans ces locaux ? s’étonna Makkal.

        — Pas que je sache, rétorqua Matt.

        Makkal sortit le coffre et le posa sur le bureau. Il était fermé. Il le secoua. Pas de bruit métallique à l’intérieur.

        — Tu crois qu’on peut l’ouvrir ? s’enquit Makkal.

        — Encore faudrait-il avoir le code.

        — Ce n’est pas un problème, je connais quelqu’un qui peut te l’ouvrir aussi facilement qu’une boîte de sardines.

        L’ombre de Will plana. Matt hésita. Il pouvait y avoir des papiers importants qui concernaient la société. Il donna son feu vert. Il ne pouvait pas s’imaginer que Makkal trouverait dans cette petite boîte une grande partie des réponses à ses interrogations.

         

        Matt Berger était sur le mode « pause ». Et ce n’était jamais bon signe. Le calme avant les excès. Depuis les obsèques de Lanouvelle, il n’avait rien fait, rien écrit, rien produit, rien étudié, ni même joué au poker. Il était resté toutes ces journées interminables assis dans le fauteuil de son bureau comme saisi d’un soudain et durable engourdissement. Les Éditions Dumesnil n’avaient pas besoin de lui pour reprendre leur rythme de croisière, Fricon abattait un travail considérable pour se montrer à la hauteur aux yeux de son patron. Matt s’en fichait éperdument. Makkal ne l’avait pas rappelé une seule fois en quinze jours. Il avait été explicite. Si nouvelles il y avait concernant Marie, il le tiendrait informé. Pas la peine de le harceler. Adam lui avait tenu à peu près le même discours s’agissant de l’enquête qu’il lui avait confiée. Personne ne se préoccupait de lui. Fiona et Emma lui manquaient bien plus qu’il ne se l’était imaginé. Il les avait eues toutes les deux au téléphone la semaine passée. Tout avait l’air en ordre et Fiona lui avait fait sentir que, si elle avait désiré faire un break, ce n’était pas pour l’avoir tous les jours au bout du fil. À 10 heures, il était donc affalé en caleçon sur son canapé. Il avait décidé qu’aujourd’hui il ne se rendrait pas au bureau. Il zappait sur les chaînes d’info lorsqu’il tomba sur un reportage concernant le département des arts de l’islam au Louvre. Une lueur s’alluma enfin dans ses yeux. Il s’accrocha alors à cet ambitieux projet de prendre une douche, de marcher trois cents mètres et de poursuivre, au sein du plus beau musée du monde, son trip contemplatif. Dans cette opération périlleuse, le plus difficile fut de choisir ses vêtements. Après de longues minutes d’hésitation et un coup d’œil par la fenêtre, pour constater que ce mois de mai avait des allures de novembre, il opta pour un jean et un pull en V noir. Au moins avait-il pris une décision aujourd’hui. Par miracle, il retrouva sur la tablette de l’entrée le passe à l’année qu’ils avaient acheté avec Fiona afin de profiter du Louvre à toute heure et sans jamais faire la queue.

         

        Il entra dans la vaste salle juste avant l’heure du déjeuner, alors que les touristes quittaient en masse les lieux à la recherche d’un coin pour se restaurer. L’espace était conçu comme un cheminement dans le temps. Le parcours comme le propos étaient scénarisés. Vous étiez dans la peau du voyageur qui traversait les contrées islamiques de l’ouest vers l’est. Le monde du Maghreb, l’Égypte, la Syrie, l’Iran. Matt fut happé par ces civilisations dont il connaissait seulement les avatars contemporains. Dans les périodes de chaos pendant lesquelles il avait sillonné ces pays, le présent et l’avenir comptaient bien plus que le passé. Il tomba instantanément en extase devant le Baptistère de Saint Louis. Ce chef-d’œuvre, dont il avait seulement entendu parler, restait encore aujourd’hui une énigme. Aucune inscription sur cet objet princier n’indiquait le nom de son destinataire. Le surnom du bassin laissait à penser qu’il avait été rapporté par Louis IX. Mais lorsque celui-ci mourut en 1270, l’objet n’existait pas encore. Il fut utilisé, par la suite, pour le baptême de Louis XIII à Fontainebleau et celui du prince impérial Napoléon Eugène, fils de Napoléon III. Matt inspecta consciencieusement l’iconographie. Il y avait un souverain sur son trône entouré de deux émirs, d’un porte-écritoire et d’un homme en armes. Il était en train d’examiner le lion rampant incrusté d’or lorsqu’il sentit une main se poser sur son épaule. Il sursauta, se retourna vivement et se trouva face à Adam.

        — Que fais-tu là ?

        Le jeune homme, la mèche tombante, avait l’air particulièrement fier de lui. Fier mais fatigué. Les cernes sous ses yeux ressemblaient à deux coquards.

        — À moi de vous surprendre cette fois.

        C’était réussi et Matt n’aima pas. Il n’y mit donc pas les formes.

        — Comment savais-tu que j’étais là ?

        — Si je vous parle d’intuition ?

        — Mon cul.

        Adam fit une grimace.

        — Bon j’avoue, je vous ai suivi.

        — Ça devient une mauvaise habitude. Cette fois au moins tu ne m’as pas manqué.

        — C’est parce que je commence à vous connaître. J’ai téléphoné à votre bureau où l’on m’a informé que vous étiez souffrant. J’ai donc décidé d’aller chez vous et en chemin je vous ai aperçu traversant la rue de Rivoli. Vous m’avez semé avec votre abonnement. J’ai dû passer par le guichet et, croyez-moi, la culture, ce n’est pas donné.

        — Tu me feras une note de frais. En attendant, pourquoi me harcèles-tu encore ?

        Adam ne cacha pas sa jubilation. Il brandit bien haut le dossier qu’il tenait dans sa main droite.

        — Ceci !

        Comme s’il s’agissait d’une évidence. Matt arqua un sourcil.

        — Mais encore ?

        Son excitation était telle que la voix d’Adam partit dans les aigus.

        — C’est l’enquête terminée.

        — Celle que je t’ai confiée ?

        — Non, non, c’est un reportage sur la prostitution et la drogue en Thaïlande. Mais même La Villardière n’en a pas voulu tellement c’est hard. Alors je vous le propose.

        Matt trouva, à cet instant, ce second degré particulièrement irritant. Il en voulut à Adam de mettre fin prématurément à cette visite, la seule chose digne d’intérêt qu’il avait entreprise depuis deux semaines. Ses efforts n’étaient pas récompensés. Il était en rogne. Sa sentence fut donc sans appel.

        — Tu l’as réalisée en quinze jours, tu l’as bâclée.

         

        Matt n’aimait pas faire les courses. Le frigo était naturellement vide. Ils firent un crochet par le Carrousel pour commander deux mauvaises pizzas hors de prix à emporter. Ils regagnèrent l’appartement et s’installèrent autour de la table à manger du salon avec comme boissons deux bières sans alcool. C’était tout ce qui lui restait. Ces problèmes d’intendance n’eurent aucune importance pour Adam qui avala la pizza et siffla la bière en moins d’une minute. Il était prêt, le dossier ouvert devant lui comme un gamin ravi de montrer à son père qu’il connaissait sa récitation par cœur. Il passait bel et bien un examen. Matt le fit maronner encore quelques instants. Il mangea le cœur de sa regina et repoussa la croûte. Enfin, il s’assit dans le fond de sa chaise et croisa les bras.

        — Je t’écoute. Montre-moi que je me suis trompé.

        L’humeur de bouledogue de Matt doucha quelque peu l’enthousiasme d’Adam qui, l’espace d’un instant, chercha ses mots.

        — C’est le facteur X.

        Matt ne réagit pas et Adam poursuivit.

        — J’ai pris le parti de m’intéresser aux victimes, puisque nous n’avions rien, ou presque, sur les activistes d’extrême gauche que vous mettez en cause dans votre livre.

        Matt apprécia l’utilisation du « nous » mais resta dubitatif sur l’examen de la vie des victimes. Adam n’avait-il pas lu ses notes de travail ? Ce boulot, il l’avait réalisé très minutieusement avec l’aide des familles. Qu’avait-il pu trouver de plus depuis sa chambre de bonne parisienne ? Il décida cependant de ne pas l’interrompre.

        — Avec de fausses identités et des descriptions physiques correspondant à Monsieur Tout le Monde, nous n’étions pas armés dans ce domaine. J’ai donc commencé par passer au crible la vie des dix-huit ouvriers tués dans la catastrophe. Un individu a suscité particulièrement mon intérêt.

        Adam laissa sa phrase en suspens. Matt se décida à jouer le jeu en l’encourageant du mieux qu’il le pouvait.

        — Qu’est-ce qui a attiré ton attention ?

        Adam joignit le bout de ses doigts et, sans même consulter ses notes, se lança.

        — J’ai utilisé une méthode empirique. J’ai élaboré pour chaque victime une fiche précise avec tous les renseignements dont je pouvais bénéficier. Nom, prénom, âge, lien de parenté avec une autre personne de l’usine décédée ou non, lieu de résidence, nombre d’années au sein de l’entreprise, syndicaliste affilié ou pas. J’ai également recherché s’il y avait des militants de partis politiques. Bref, j’ai établi une typologie, non exhaustive évidemment, mais relativement complète de chacun.

        Matt ne put cette fois se retenir.

        — En clair, tu as repris ce que j’avais déjà fait.

        Adam parut plus gêné que vexé, comme s’il n’osait pas dire qu’en effet il avait réalisé le même travail, mais en mieux. L’espace d’un instant, il eut envie d’exprimer cette opinion. Il considéra finalement que, pour son avenir professionnel, il valait mieux brider sa nature. Il se contenta de poursuivre son exposé.

        — J’ai ensuite réalisé des croisements entre les profils afin de trouver des points communs ou des différences. Il y avait de nombreuses disparités, d’âge, notamment, mais aussi sur le plan matrimonial. Quelque chose m’a pourtant sauté aux yeux. L’usine de Fayarville est implantée dans ce coin paumé de la Manche depuis plus d’un siècle. Elle a été créée en 1890 par Auguste Decoin. Elle est restée dans le giron familial et s’est transmise de fils en cousins jusqu’à ce qu’une entreprise américaine la rachète en 2002. Si les nouveaux propriétaires ont évité le dépôt de bilan, ils ont pas mal élagué et le nombre de salariés est tombé de 900 à 250.

        Matt ne voyait pas vraiment où Adam voulait en venir avec ses références historiques. Devant sa perplexité affichée, le jeune homme se voulut encore plus persuasif.

        — Comprenez bien, le contexte géographique et social est super-important. L’usine n’est pas implantée sur un site industriel à la périphérie d’une grande ville ou même d’une ville moyenne. Elle est située au cœur d’un petit village. Pendant longtemps, elle a constitué le poumon économique de la région, offrant du travail en priorité aux gens de Fayarville et des petites communes aux alentours. À dix-huit ans, lorsque vous sortiez d’un système scolaire où vous n’aviez pas forcément brillé, la solution de facilité, qui vous tendait les bras, c’était d’être embauché à l’usine. Il y avait toujours du boulot. D’autant plus que bien souvent un grand-père, un père, une mère, une tante ou même un cousin y avaient travaillé ou y travaillaient encore. Il y a toujours eu, même après la reprise des Américains, une sorte de cooptation pour intégrer cette entreprise. Les cadres étaient aussi, pour la plupart, des gars du pays. La connexion était telle entre les deux entités que, dans la région, on appelait cette boîte usuellement l’« usine de Fayarville », alors que son vrai nom a toujours été la « Société des papiers de l’Ouest ». Je me suis donc focalisé sur le critère de la proximité géographique. Or, une seule personne, parmi les dix-huit victimes, n’était pas originaire du canton et n’y habitait d’ailleurs toujours pas au moment de sa mort. Cette différence pouvait être significative.

        Matt dut bien admettre que cette méthode de travail plus scientifique, qui ne reposait pas sur la fragilité du témoignage humain, pouvait être intéressante et innovante à condition de déboucher sur quelque chose. Il attendit donc la suite du raisonnement. Adam ne se fit pas prier.

        — Qui était le plus à même d’introduire au sein du conflit deux individus que personne ne connaissait, si ce n’est un salarié lui-même extérieur au petit cercle que formaient les locaux ?

        Adam n’attendit même pas la réponse et continua sur sa lancée.

        — Ces deux types, personne ne les avait jamais vus. Il n’était donc pas idiot d’envisager qu’ils aient été infiltrés par l’ouvrier qui était lui-même le moins connu de ses collègues. Vous me suivez ?

        Bien sûr qu’il le suivait. Ce raisonnement lui paraissait même solide. Il mettait surtout en exergue ses propres manquements dans cette enquête. Il était sur le point de recevoir une leçon d’un gamin. Il savait qu’il aurait dû se tenir à son plan initial : rester au lit toute la journée.

         

        — Mario Faccioli allait avoir quarante-cinq ans lorsqu’une plaque métallique le décapita, résuma Adam. Au mauvais endroit, au mauvais moment, en compagnie de ses dix-sept compagnons d’infortune. Il travaillait depuis cinq ans à Fayarville. Il était technicien spécialisé dans le réglage de la chaudière à liqueur. Une qualification recherchée qui lui avait permis de trouver ce boulot sans habiter réellement dans le coin. Il faisait chaque jour presque deux cents kilomètres pour venir travailler. Il n’avait pas le choix s’il voulait nourrir ses deux enfants encore en bas âge et son épouse en arrêt maladie pour dépression. Malgré ses semaines bien chargées, Mario avait un hobby, la politique. Il s’était inscrit sur une liste aux dernières élections municipales.

        Adam avait balancé cette demi-info comme si elle avait peu d’importance. Il voulait ferrer encore plus le gros poisson qui était en face de lui. Il sentait que Matt Berger était désormais bien dans le récit, à ses côtés.

        — Quel bord ?

        — Disons à droite de la droite.

        — Dans un patelin paumé.

        — Il habitait Alençon.

        Matt voyait se dessiner les contours de cette nouvelle enquête et peut-être même son issue. Il arriva à cette conclusion :

        — Les deux types qu’il a introduits étaient des amis connus au sein de son parti politique.

        Adam referma le dossier. Il se leva et étira ses jambes comme s’il venait de courir un semi-marathon. Il avait surtout besoin d’une bonne nuit de sommeil. Il décida de rester debout et posa ses deux mains à plat sur la table.

        — C’est un petit peu plus subtil que ça.

        — Pardon, j’oubliais à qui je m’adressais, siffla Matt.

        Adam ne releva pas.

        — J’ai réussi à joindre la veuve de Faccioli au téléphone. Enfin ce qu’il en reste. Elle a explosé mon forfait.

        — Décidément, tu as un problème avec tes frais, l’interrompit Matt.

        Adam se contenta de hausser les épaules.

        — La fille débitait à peu près un mot par minute. Elle était dépressive avant. Là, elle est carrément au fond du trou, tellement cachetonnée que pendant toute notre conversation, je sentais qu’elle devait faire un effort surhumain pour décoller la langue de son palais.

        À son âge, Adam pouvait se montrer si féroce et désabusé. Matt n’aimait pas cet aspect de sa personnalité. Mais après tout il n’était pas son père, il ne faisait que lui donner un coup de main dans le travail. Il devait se borner à ça.

        — Lorsque je me suis présenté comme étant journaliste, elle a utilisé toute l’énergie dont elle disposait encore pour m’envoyer promener. J’ai toutefois réussi à la convaincre que je voulais lui parler afin de réhabiliter la mémoire des dix-huit morts et donc celle de son mari.

        Exactement la même technique que Matt avait employée.

        — Elle a accepté de m’écouter ou alors elle n’a pas eu la force de raccrocher. J’ai joué franc-jeu en lui affirmant que ce qui était arrivé n’était, sans doute, pas la faute des ouvriers de l’usine, mais des deux militants qui s’étaient greffés à leur cause.

        — Comment a-t-elle réagi ?

        — D’abord par un grommellement, puis elle m’a dit qu’elle le savait déjà. Je lui ai demandé si elle avait lu votre livre qui reprenait cette théorie. Elle m’a répondu qu’elle n’avait pas eu besoin de parcourir « ce torchon » pour en être sûre.

        Matt accueillit le compliment par un hochement de tête.

        — Ensuite la dame s’est totalement lâchée. Dans un langage, certes ralenti, mais très fleuri, elle m’a expliqué que c’était son « enculé de beau-frère » qui avait embringué son pauvre Mario dans son mouvement et dans cette sale affaire.

        — Sympa les prochaines réunions de famille.

        — Je passe sur le fait que sa « crétine de sœur » avait toujours fait les mauvais choix en matière de jules. Elle a tenté de me convaincre que Mario était un bon gars, mais qu’en revanche « l’autre enflure » était un vrai facho. J’ai réussi à rapiécer comme je pouvais son discours décousu. J’ai fini par comprendre que son mari avait pris sa carte plus par faiblesse que par conviction. Guillaume, son beau-frère, était, lui, bien plus engagé. Il avait des avis bien tranchés notamment sur la question de la présence des étrangers sur notre territoire. Je ne vous rapporte pas les propos exacts de la dame.

        Matt leva les mains.

        — Ce n’est pas la peine, ça pue déjà assez comme ça. Comment s’est terminé ton petit entretien avec la veuve ?

        — J’ai utilisé ses dernières ressources physiques et intellectuelles pour lui soutirer le nom du mouvement où militait son beauf. Elle a beaucoup réfléchi. Tellement que j’ai cru qu’elle s’était endormie. Puis elle a bredouillé une phrase inaudible avant de finir par me dire qu’elle pensait que c’était « Alliance » quelque chose. « Alliance ethnique ? Alliance totale ? » Et eurêka, elle m’a sorti « Alliance nationale ». C’est ça, elle en était sûre, il s’agissait bien d’« Alliance nationale ».

        Matt n’en avait jamais entendu parler.

        — J’imagine que tu as entrepris des recherches sur cette Alliance nationale.

        Adam finit par se rasseoir, ses jambes ne semblaient plus capables de le maintenir en position verticale. Heureusement, sa langue fonctionnait encore.

        — Alliance nationale est effectivement un groupuscule néonazi qui prône des saloperies sans nom sur un blog dégueulasse. Leur chefaillon revendique des milliers de membres à travers toute la France et même au-delà. Pour ma part, je pense qu’ils doivent être au plus une cinquantaine, une garde rapprochée. Ils ont tous leur joli minois sur un trombinoscope.

        — Ça doit être commode pour leur vie sociale et professionnelle de s’afficher comme ça.

        — En même temps les tatouages que certains arborent dans leur cou et sur leur crâne rasé ne laissent pas beaucoup de doutes sur leurs opinions. Et devinez un peu qui j’ai retrouvé dans cette fameuse garde prétorienne ?

        — Notre ami Guillaume.

        La jubilation se lut alors sur les traits exténués d’Adam.

        — Pas seulement.

        Matt fut à son tour gagné par l’excitation.

        — Ne me dis pas que…

        — Si. J’ai reconnu l’un de nos deux amis qui ont fait exploser l’usine.

        Matt objecta immédiatement.

        — Comment as-tu pu le reconnaître alors que nous n’avons pas de photos d’eux ?

        — C’est ce que nous pensions. J’ai comparé les portraits des types du trombinoscope avec toutes les photos du piquet de grève que vous aviez rassemblées dans votre dossier. Sur l’une d’elles, prise à l’arrache par un journaliste local, on peut trouver une légère ressemblance entre l’un de ses nazillons et un gréviste, pris de profil, et manifestement pas au courant qu’il était shooté. Même si on ne le voit que de loin avec un bonnet et un col roulé, je peux vous dire que si on fait un zoom le doute n’est plus permis.

        Adam rouvrit son dossier et sortit deux clichés en format A4. Il les tendit à Matt.

        — Je vous présente Bruno Mervil, alias Éric, membre émérite d’Alliance nationale et assassin d’au moins dix-huit personnes.

        Matt examina soigneusement les deux portraits. Adam avait agrandi et recentré la photo du piquet de grève sur l’individu en question. Pas de doute possible effectivement. Il s’agissait bien de la même personne. Ce nez fin et déplacé, ce menton en galoche, ce front bosselé caractéristique, c’était bien lui. Adam avait déjà un nom et peut-être même plus. Matt alla donc droit au but.

        — Tu as retrouvé sa trace ?

        — Malheureusement non. J’ai d’abord joint la sœur de Mme Faccioli. Elle m’a affirmé qu’elle n’était plus avec Guillaume depuis au moins six mois. Elle a souligné n’avoir plus aucun contact avec lui.

        — Ils n’ont pas eu d’enfants ?

        — Non.

        — Il a eu au moins cet éclair de lucidité de ne pas se reproduire.

        — Il n’avait pas de boulot non plus, compléta Adam. Il était donc libre de partir n’importe où.

        — Où habitaient-ils ?

        — Dans le Sud, du côté de Marignane.

        Matt se tapota le menton avec l’index.

        — Est-ce qu’on ne devrait pas apporter ces nouveaux éléments à la police ?

        Il semblait peser le pour et le contre. Il sentit qu’Adam n’était pas très chaud à l’idée de se faire doubler par les flics. Matt poursuivit sa réflexion.

        — D’après les échos que j’ai eus, les enquêteurs n’ont pas adoré ma théorie sur les deux francs-tireurs extérieurs qui auraient été là pour foutre la merde. Officiellement, ils s’en tiennent à la thèse de l’accident, c’est la conclusion du juge d’instruction responsable de l’enquête. À la sortie du livre, je sais que des familles de victimes ont essayé de me joindre. C’est Lanouvelle qui s’en était occupé. Peut-être réclameront-elles un complément d’enquête ou une réouverture du dossier ?

        — On peut donc continuer à avancer, s’enflamma Adam.

        Matt esquissa son premier sourire de la journée. L’enthousiasme d’Adam était communicatif.

        — La première chose à faire, c’est de retrouver Guillaume Goncalves, ou même mieux, Mervil. Mais d’après ce que tu me dis, les deux gars semblent avoir disparu des écrans radars. Pour Mervil, ça peut se justifier, même si personne n’est censé l’avoir identifié. Pour Goncalves, c’est plus étonnant. Il n’a été qu’un intermédiaire dans cette affaire, un rôle obscur. Il a peut-être eu peur que la belle-sœur fasse justement le rapprochement.

        Adam, qui paraissait se recroqueviller de plus en plus sous l’effet de la fatigue, se redressa un peu.

        — Ils sont peut-être partis se mettre au vert à l’étranger en attendant que ça se tasse.

        Matt commençait à comprendre comment fonctionnait le gamin. Il sut donc que ce qu’il disait n’était pas une simple suggestion. Il avait des éléments.

        — Et…

        — J’ai un début de piste. En examinant le blog d’Alliance nationale, j’ai vu que le mouvement entretenait des rapports assez privilégiés, une sorte de jumelage malsain, avec l’English Defence Right. C’est le groupe d’extrême droite en vogue en ce moment en Europe. Ils ont fait et font encore régulièrement des échanges. Erasmus version croix gammée.

        Matt connaissait le leader de l’EDR. Il avait été récemment fortement médiatisé. En réponse à la montée de l’islamisme radical et prosélyte en Angleterre, il avait entrepris avec ses camarades de « nettoyer le pays de la vermine musulmane ». Ils avaient monté, sous l’objectif des caméras, quelques expéditions punitives fantoches dans des ghettos de la banlieue de Londres à forte population immigrée, un simple prétexte pour jouer les gros bras à la télé.

        — La veuve de Mario a également évoqué un projet. Une sorte de stage d’une semaine à Londres que le beauf avait essayé de vendre à son mari, compléta Adam.

        — Ça ne devait pas être pour le travail.

        — Mais pour l’endoctrinement.

        — C’est à creuser effectivement.

        Matt croisa ses doigts et les fit craquer. Il se leva.

        — Si tu n’as pas d’autres révélations tonitruantes, tu vas aller te coucher, mon grand. Depuis quand n’as-tu pas fermé l’œil ?

        Adam protesta pour la forme.

        — J’ai dormi au moins dix heures.

        — En combien de jours ?

        Adam eut l’attitude d’un petit garçon pris le doigt dans le pot de confiture.

        — Quatre.

        Matt fit le tour de la table et s’autorisa pour la première fois un signe de familiarité. Il prit Adam par les épaules. Le jeune garçon tressauta.

        — Maintenant, direction le bout du couloir et la chambre d’amis. Tu vas te requinquer un peu et moi je vais prendre la relève. Tu as fait du bon boulot.

        Un euphémisme. Non sans une pointe de jalousie, Matt devait bien admettre qu’il était tout simplement bluffé. En très peu de temps, le gamin avait abattu un travail titanesque et accompli, par ricochet, un véritable exploit : lui redonner l’envie de se bouger.
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        Assis dans la deuxième voiture de l’Eurostar, Matt Berger passait et repassait les images sur son lecteur de DVD portable. Bruno Mervil y apparaissait auprès de Gideon Fowler, le leader de l’EDR, dans une rue de Londres, un cocktail Molotov à la main, faisant face à la police. Mervil avait rasé de nouveau ses cheveux. Il suintait la haine. Lui et ses nouveaux amis avaient décidé de venger le récent assassinat en pleine rue d’un militaire britannique, égorgé, au nom d’Allah, par un Anglais d’origine nigériane. Des nuits d’émeutes avaient suivi ce terrible meurtre et l’EDR en avait profité pour refaire parler de lui. C’était en se remémorant ces événements que Matt avait eu l’idée de demander à un ancien confrère de la BBC de lui envoyer les films dont il disposait sur ces trois nuits d’affrontements. Il avait mis presque deux jours à dérusher toutes les images. Mais au bout du compte, il avait trouvé ce qu’il cherchait. La présence de Mervil dans les rangs de l’EDR. Bien exposé aux côtés du chef comme un invité de marque. Matt avait ainsi complété le travail d’Adam. Et tous les deux faisaient route désormais vers la capitale anglaise avec la ferme intention de retrouver Mervil. Ils n’avaient pas hésité une seule seconde. Ils devaient aller au bout de leur enquête et pour cela ils feraient équipe.

         

        Il était un peu plus de 18 heures lorsqu’ils arrivèrent à la gare de Saint-Pancras. Ils prirent un taxi qui les déposa sur Munster Road dans le quartier de Fulham, dans l’ouest de Londres. Fiona y possédait un petit appartement acheté, quelques années auparavant, alors qu’elle finissait ses études de médecine. Le F2 était inoccupé depuis longtemps. Malgré sa valeur sentimentale, elle s’était enfin décidée à le mettre en vente. Mais la crise avait rendu les acheteurs moins nombreux et plus gourmands. Il leur servirait donc de base arrière et de quartier général. Fulham se nichait dans une boucle de la Tamise entre Barnes et Battersea. Le quartier était majoritairement peuplé de jeunes couples issus de la classe moyenne ou supérieure, mais aussi de personnes âgées attirées par ses allures de banlieue tranquille et la proximité de l’A4, autoroute qui permettait de s’échapper rapidement de la capitale. L’appartement était situé dans un petit immeuble en brique rouge dont le rez-de-chaussée était occupé par une épicerie tenue par un vieil Indien. Les deux hommes s’engagèrent dans l’étroit escalier et grimpèrent jusqu’au deuxième étage. Matt connaissait les lieux pour y avoir séjourné, en compagnie de Fiona, lorsqu’il enquêtait sur les circonstances de la mort de Marie. Il n’y avait pas de bons souvenirs. La pièce principale ne mesurait pas plus de vingt mètres carrés. Elle donnait sur la rue. Matt constata que rien n’avait changé. Un vieux canapé-lit, une table basse et deux fauteuils à fleurs retapés constituaient le seul mobilier. La petite chambre attenante, où le lit prenait toute la surface, serait la garantie pour chacun de conserver un peu d’intimité. Adam prit l’initiative d’y installer ses affaires. Matt l’en délogea immédiatement. Le jeune homme ne se formalisa pas et balança son sac de sport dans un coin du salon. Il sortit son ordinateur portable de sa housse et s’installa dans l’un des fauteuils. Matt, de son côté, en profita pour passer quelques coups de fil. Il grignota deux barres chocolatées qu’il avait achetées à la gare et se plongea dans la lecture du plan de Londres.

        — Tu aimes le foot ? questionna Matt.

        — Je déteste, répondit seulement Adam.

        — Parfait, demain je t’emmène au stade. En attendant, il va falloir que tu te montres un petit peu plus sociable si tu veux que notre cohabitation se passe bien.

        Adam parut alors réaliser qu’il n’était pas seul. Il leva enfin le nez de son ordinateur portable. Il n’avait pas vu la nuit tomber. Les yeux écarquillés, il fixa Matt qui lui faisait face dans le canapé.

        — Je suis désolé, mais j’ai pris de mauvaises habitudes en vivant seul trop longtemps.

        Matt fit un mouvement de tête en signe de compréhension.

        — Je peux te demander sur quoi tu travailles ?

        — Vous pouvez, mais je ne suis pas sûr que ça va vous plaire.

        — Tu es libre de faire ce que tu veux.

        Adam hésita un instant.

        — Je continue à recueillir des informations sur le couple de tueurs en série dont je vous avais parlé la première fois que nous nous sommes vus.

        La persévérance était une qualité, songea Matt. Et l’entêtement, un défaut.

        — Tu as du nouveau ?

        Adam s’anima enfin. Le ton de sa voix se fit moins neutre.

        — Et comment ! Ils ont apparemment frappé une quatrième fois.

        Matt s’étonna.

        — Je n’ai même pas entendu parler des trois premières.

        — Parce que pour le moment Interpol impose le silence. Mais moi, je peux vous affirmer qu’après Genève, Karlsruhe et Rotterdam ils ont commis un quatrième assassinat, cette fois à Vienne.

        — Comment es-tu si bien informé ?

        — J’ai mon réseau.

        — Des journalistes ?

        — Plus ou moins.

        Matt attendit la suite. Adam saisit cette nouvelle occasion de briller aux yeux de son aîné.

        — Je suis en contact avec des blogueurs du monde entier. Nous avons tous comme point commun d’aller au-delà des apparences et de l’information que l’on veut bien nous distiller pour débusquer la vérité.

        Matt, qui était loin d’être un adepte des théories conspirationnistes, ironisa :

        — On nous cacherait des choses ?

        — Vous ne pouvez pas comprendre, vous étiez vous-même au cœur du système de désinformation.

        — Et vous, jeunes gens, vous êtes plus malins que les autres. Apprends-moi mon métier.

        Adam jaugea son contradicteur. Était-il utile d’essayer de le convaincre ? Il décida que s’ils devaient travailler ensemble, il fallait prendre cette peine.

        — Vous considérez-vous comme quelqu’un de bien informé ?

        — Je le crois.

        — Que connaissez-vous de cette histoire de tueurs en série qui séviraient à travers toute l’Europe ?

        — Rien ou presque.

        — Alors je vais tout vous dire. Un homme et une femme torturent et tuent des clients de prostituées. Pour faciliter leur tâche ou plus sûrement pour le symbole, ils ont spécifiquement ciblé les pays où la prostitution n’est pas un délit. La femme est un appât et l’homme son bras armé. Les corps des victimes ne sont jamais retrouvés. Ils pourraient agir prochainement en Belgique ou en Lettonie.

        Matt était plus que circonspect.

        — Une nouvelle fois, as-tu la moindre preuve de ce que tu avances ?

        Adam eut un petit rictus de contentement. Il tapota sur le clavier et attendit de voir apparaître sur l’écran ce qu’il cherchait. Il se leva et mit l’ordinateur sur les genoux de Matt en restant planté devant lui.

        — Regardez ça et dites-moi ce que vous en pensez.

        Matt eut du mal à visionner la vidéo jusqu’au bout. Il repoussa l’ordinateur comme si son contenu pouvait le contaminer. La mise en scène était d’une violence extrême. Les deux tortionnaires tournaient le dos à la caméra pour cacher leur visage mais également pour mieux mettre en valeur leur victime et ses mutilations. Ne voulant pas admettre l’horrible réalité de ce qu’il venait de voir, Matt s’accrocha à ce qu’il aurait voulu être la vérité.

        — Qui te dit que ce n’est pas un montage ?

        Adam, appuyé désormais contre le chambranle de la fenêtre, fit la moue.

        — Nous sommes tous des spécialistes de l’informatique. Nous pouvons repérer au premier coup d’œil un fake. Une ombre pas à sa place. Une main dont la morphologie ne correspondrait pas au bras qui la prolonge. Au fond, je suis sûr que vous savez parfaitement que ce que vous venez de voir est l’œuvre d’un couple de meurtriers et non une plaisanterie de mauvais goût. Pour finir de vous convaincre, j’en ai deux autres comme celle-là à vous proposer.

        Au-delà de la vidéo en elle-même, c’était le détachement avec lequel Adam en parlait qui mit Matt très mal à l’aise d’un coup.

        — Où as-tu récupéré ces images ?

        — Sur le Darknet. Il faut savoir fouiller. Et c’est ce que nous faisons avec mes amis.

        Matt connaissait cet espace de la toile invisible pour les profanes. Un lieu discret où les pires déviances pouvaient s’exprimer. Mais là, il s’agissait de meurtres et de tortures. Il avait encore de la peine à croire que ce qu’il avait visionné était bien réel. Il décréta :

        — Tout ceci est très malsain.

        — C’est de l’information, rétorqua Adam. Ce n’est pas plus terrible que les photos de guerre que vous pouviez rapporter de Sierra Leone ou de République démocratique du Congo. Sauf qu’elles étaient diffusées sur papier glacé dans des magazines prestigieux.

        Matt s’emporta.

        — Ce n’est pas du tout la même chose, il s’agit là d’un crime mis en scène par ses auteurs.

        Adam écarta les bras.

        — Lorsque vous rapportiez des clichés de têtes plantées au bout d’une pique, il s’agissait bien là aussi d’une mise en scène des assassins.

        — Ces photos ne sont jamais parues.

        — Et ces vidéos ne seront jamais diffusées. Ce couple les a postées à cet endroit précis pour que seuls les initiés et la police sachent ce qu’ils font. Notre rôle n’est pas de les montrer, mais de dire qu’elles existent et qu’un couple de tueurs est en train de sévir.

        Matt était troublé.

        — Tu as l’air particulièrement attiré par cette histoire macabre.

        Adam contourna le canapé et posa ses mains sur le dossier. Ses doigts effleurèrent le cou de Matt qui ne bougea pas d’un centimètre malgré la tension qui l’habitait désormais.

        — Vous ne me faites toujours pas confiance, Matt.

        C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom.

        — Vous me prenez pour qui ? Un déséquilibré où pire encore, un imposteur ? Je pensais pourtant avoir fait mes preuves.

        — Admets que ton attitude est pour le moins spéciale.

        Adam se pencha jusqu’à murmurer dans l’oreille de Matt.

        — C’est parce que personne ne m’a jamais appris comment bien me comporter.

        Lorsque Adam reprit sa place dans l’un des fauteuils, Matt respira de nouveau normalement. Derrière le sourire narquois, Matt lut une immense détresse dans les yeux du jeune garçon.

        — Tu sais, parfois les parents peuvent passer à côté de l’essentiel, sans le vouloir.

        — Les miens ont juste oublié une chose, répondit Adam. Que j’existais. Ils m’ont abandonné.

        La brutalité de cet aveu prit Matt de court. Il ne pensait pas que le gamin se livrerait de la sorte. Même s’il n’en avait finalement pas très envie. Il tenta de le réconforter, maladroitement.

        — Tu dois oublier le passé et te concentrer sur ton avenir.

        Adam ne releva même pas la vacuité du propos. Il avait adopté une posture décontractée, jambes et bras écartés. Mais Matt constata la raideur de ses membres. Son masque d’insouciance contrastait avec son regard troublé. Adam était passé maître dans l’art de la dissimulation des sentiments. Mais il avait oublié qu’avec Matt il avait affaire à un spécialiste en la matière.

        — Pourquoi faire une croix sur des moments heureux ? poursuivit Adam. Les gens qui m’ont adopté avaient beaucoup d’argent et plein de bonnes intentions. Ils m’ont offert tous les jouets dont pouvait rêver un petit garçon, des vacances au soleil, une solide éducation dans les meilleures écoles de la région. Mais eux aussi sont passés à côté de l’essentiel : me tendre les bras et me donner un petit peu de leur affection. Au lieu de ça, j’étais le gamin sorti du ruisseau qu’ils étaient fiers d’exhiber à leurs amis pour leur faire constater comment ils l’avaient transformé en parfait jeune bourgeois. Je n’ai jamais été dupe et c’est peut-être ce qui m’a poussé à entamer, à seize ans, cette recherche ridicule et absurde de mes parents biologiques. Une initiative qui a tout brisé. J’ai été viré de la maison pour « ingratitude caractérisée ». Comment pouvais-je avoir cette audace « après tout ce qu’ils avaient fait pour moi » ? Je ne les ai plus jamais revus.

        — Et la recherche de tes parents biologiques ? se hasarda Matt.

        — Un véritable fiasco. J’ai eu un bref contact avec ma mère. On ne peut pas dire qu’il m’ait satisfait. Reste mon père, le seul sur qui je puisse encore fantasmer. Peut-être lui se montrera-t-il à la hauteur ?

        — Tu connais son identité ?

        — Ma mère m’a donné une piste. Je cherche. Toute mon enfance, j’ai idéalisé ce père. Je l’imaginais en aventurier globe-trotter ou en grand reporter parcourant le monde. C’était pour ça qu’il n’avait pas le temps de venir me voir. Logique, non ?

        Adam secoua la tête comme pour se réveiller. Il tapa des poings sur les accoudoirs du fauteuil et se leva.

        — Désolé, Matt, je deviens totalement idiot lorsque je verse dans le sentimentalisme.

        — Tu es trop dur avec toi-même.

        Adam s’arrêta dans son élan et fixa Matt intensément.

        — J’y pense maintenant, je fais certainement un transfert sur vous. Ce n’est pas un hasard si je m’accroche à vous.

        Matt était en train de chercher une réponse adéquate lorsque Adam éclata soudain de rire. Un rire franc, direct, spontané, dénué de toute arrière-pensée.

        — Vous devriez voir votre tête. Je vous charrie. Je vous aime bien, mais je ne voudrais vraiment pas d’un père comme vous.

        Il ponctua sa phrase d’une tape sur l’épaule de Matt.

        — Je crois qu’il est temps d’aller au lit. Dix bonnes heures de sommeil ne seront pas du luxe pour supporter demain l’ambiance d’un stade de foot. D’ailleurs je pensais que pour passer au mieux cette épreuve vous me laisseriez peut-être la chambre ?

        Matt se leva à son tour.

        — N’y compte même pas. Si tu crois que tu as réussi à m’attendrir avec ton histoire à l’eau de rose, tu t’es planté.

        Les deux hommes se donnèrent une accolade. Après cette discussion inattendue, quelque chose avait changé. Leur relation avait pris une dimension affective. Tout ce que Matt aurait voulu éviter.

         

        Le stade de Stamford Bridge, qui tenait son nom du pont jouxtant son entrée principale, était situé dans le London Borough de Hammersmith et Fulham. Il accueillait l’équipe du FC Chelsea. Un club londonien de la banlieue chic qui vivotait en première division anglaise jusqu’à ce qu’il soit racheté en 2003 par l’oligarque et milliardaire russe Roman Abramovitch. En dix ans il avait investi près d’un milliard d’euros de sa fortune personnelle dans l’achat de joueurs. Un investissement qui avait fini par payer puisque, en mai 2012, son équipe avait décroché le Graal, la prestigieuse Champions League. Depuis, Chelsea était revenu à l’ordinaire. En cette fin de championnat, l’entraîneur espagnol, Rafael Benítez, savait déjà que ses jours étaient comptés. Il tentait de faire abstraction des sifflets nourris qui descendaient des tribunes et qui lui étaient adressés par son propre public. Non pas que les résultats de son équipe fussent catastrophiques à ce point, elle était en passe de décrocher la troisième place du championnat. Mais l’Espagnol avait eu le tort, lorsqu’il dirigeait Liverpool, de tenir des propos désobligeants sur le club londonien. Il avait, l’espace d’un instant, oublié que son engagement indéfectible pour les Reds de Liverpool ne dépasserait finalement pas les trois ans et qu’il serait amené à chercher du travail ailleurs. Et notamment à Londres. Il était la victime des notions d’espace et de temps particulières au football moderne. L’amour du maillot, du club, des supporters, clamé haut et fort, se heurtait à la réalité économique. Passion rimait désormais avec million. Et elle durait bien moins de trois ans. Désormais, joueurs et entraîneurs vendaient leur cœur au plus offrant. De leur côté, les présidents juraient leur confiance à leurs entraîneurs, avant de les virer une semaine après. Et tout ce petit monde jouait le jeu au nom du profit. Benítez, tassé sur son banc, se bouchait les oreilles et attendait avec impatience que la saison se termine. Sur le terrain, les joueurs faisaient le métier, sans plus. Dans les tribunes, Roman Abramovitch avait déjà sorti le carnet de chèques et s’apprêtait à dépenser de nouveaux millions, même si, à ce petit jeu, il était désormais largement surpassé par les Émiratis, Qataris ou Indonésiens qui avaient investi le football européen. Bref, tout ronronnait tranquillement dans Stamford Bridge, symbole des dérives du football d’aujourd’hui, lorsque les deux Frenchies entrèrent dans la tribune présidentielle.

         

        Matt jeta un coup d’œil au chronomètre officiel, il y avait déjà seize minutes de jouées. Il présenta leurs billets à la charmante hôtesse qui les accompagna jusqu’à leurs places, à quelques rangées seulement d’Abramovitch himself. Ce privilège, il le devait à Douglas Perry, l’un des très rares amis que Matt s’était faits dans le milieu du journalisme sportif. Douglas était particulier. Il avait longtemps écrit pour les tabloïds les plus trash d’Angleterre, maniant le deuxième, voire le troisième degré sans que jamais ses lecteurs ne se doutent de son réel talent, finalement révélé à travers la publication de polars où sa plume alerte et acérée faisait merveille. Douglas Perry ressemblait étrangement à Hugh Laurie, le Dr House. Même si, depuis qu’ils s’étaient vus la dernière fois à Achkhabad, la capitale du Turkménistan, Matt trouvait qu’il avait pris du poids. Plutôt une bonne nouvelle puisqu’à l’époque Douglas sortait de chimio. Il était aujourd’hui en rémission. Il se leva pour accueillir comme il se doit son ami français, ne se préoccupant pas un seul instant des spectateurs derrière lui qui cherchaient à regarder le match. Douglas s’en fichait. La plupart lui devaient leur présence. Il était le très courtisé directeur de la communication du club de Chelsea.

        — Matt, comment vas-tu ? C’est quoi ce plâtre ? Tu as encore fait des bêtises !

        Les deux hommes échangèrent une longue et chaleureuse poignée de main, tandis que quelques protestations commençaient à fuser. Douglas se tourna vers les grincheux.

        — Vous ne ratez rien et il n’y aura rien à voir aujourd’hui. Si vous vous attendez à du spectacle, vous vous fichez le doigt dans l’œil. Benítez doit dégager. Vous ne pensez tout de même pas que les joueurs vont subitement se réveiller pour lui ? Je ne sais pas qui vous a refilé ces places, mais vous vous êtes fait arnaquer, messieurs.

        Les messieurs en question portaient des costumes sur mesure hors de prix et étaient des partenaires du club. C’était leur première fois en tribune d’honneur de Stamford Bridge et ils trouvèrent que le type qui les haranguait avait la même voix que celui qui leur avait dit, au téléphone quelques jours plus tôt, qu’ils étaient des privilégiés de venir voir un match si important. Douglas Perry et sa conception un peu particulière de la communication.

        — C’est comme ça que tu traites tes clients, lui glissa Matt en s’asseyant.

        — Aucune importance. Des partenaires, nous n’en manquons pas. C’est même l’inverse. Ces guignols, dit-il en les désignant du menton, viennent s’encanailler et se montrer dans un stade de foot alors qu’ils n’y connaissent rien. Ceux que nous devons traiter avec respect, ce sont les fans. Ces quarante mille spectateurs qui se saignent depuis des années pour venir supporter leur équipe. Tu as une idée du prix des places de foot en Angleterre ? Les clubs ont utilisé l’argument de la lutte contre les hooligans pour pratiquer des tarifs exorbitants. Et pourtant ils sont toujours fidèles, souligna Douglas en montrant l’ensemble du stade. La cinquantaine de charlots, qui aura droit au cocktail et aux petits-fours à la mi-temps, n’est que de passage. Ces gens-là s’en iront, tandis que les fans et leurs enfants resteront. Dans cette tribune, les seuls que je dois cajoler sont ceux dont le nom se termine en « itch », si tu vois ce que je veux dire. Le patron est plutôt chatouilleux lorsqu’il s’agit de la famille. Pour le reste, il s’en cogne. Qu’un investisseur décide de nous quitter parce qu’il estime être mal traité ? Aucun problème, ce n’est qu’une goutte d’eau. Et en plus, il y en a des centaines derrière qui attendent d’être associés à Chelsea et surtout au nom d’Abramovitch. Ils rêvent ne serait-ce que d’approcher le boss pour pouvoir faire du business. Comme tu peux te l’imaginer, il ne manque pas de courtisans.

        Matt était heureux de retrouver son Douglas. Le gamin des bas-fonds de Londres n’était jamais très loin.

        — Dis donc, tu ne me présentes pas ton jeune ami ? poursuivit l’Anglais.

        — Adam va me donner un petit coup de main pour cette enquête dont je t’ai parlé au téléphone.

        — Enchanté, Adam.

        Douglas s’allongea presque sur Matt pour lui taper sur l’épaule.

        — J’espère que tu sais que cet énergumène t’embarque dans une sacrée galère ?

        Matt fit les gros yeux.

        — Quoi ? Je n’ai pas le droit de dire que ton projet est insensé ? Mais en même temps, continua Douglas, je n’ai connu ce mec que dans des situations inextricables. Il s’en est pourtant toujours sorti. Tu es entre de bonnes mains.

        — Je te remercie bien, fit Matt l’air faussement offusqué.

        Adam se contenta de sourire, restant en retrait, conscient de son statut de simple spectateur entre les duettistes.

        — Quel joueur, ce Hazard ! s’exclama Douglas, s’intéressant soudainement à ce qui se passait sur le terrain.

        Le jeune Belge venait de dribbler la moitié de la défense adverse sans aucun effort apparent.

        — C’est mon rayon de soleil de la saison. Comment avez-vous pu le laisser partir de votre championnat ?

        — Regarde-le bien, répondit Matt moqueur. S’il continue à flamber, l’année prochaine il rentre en France, direction Paris. Et même ton magnat ne pourra pas le retenir. Les nôtres ont plus de gaz que le tien.

        Douglas soupira longuement.

        — Dire que notre football se résume aujourd’hui à ça. Quelle misère ! Enfin, heureusement, tu vas avoir l’occasion de te payer un petit retour aux sources.

        Matt marqua sa surprise par un haussement de sourcils.

        — Où veux-tu m’emmener ?

        — Prendre contact avec tes nouveaux amis de l’English Defence Right. C’est bien ce que tu voulais, non ?

        Matt parut satisfait.

        — Le meilleur moyen de se rapprocher de ces gens-là, c’est d’aller les défier sur leur terrain et de se montrer à la hauteur. Du moins à la hauteur de la haine qui les anime. Tu es vraiment prêt pour ça ? interrogea Douglas.

        — On est motivés. À quoi doit-on s’attendre ?

        — L’EDR est une organisation très hiérarchisée, commença Douglas. Si tu crois pouvoir toucher Gideon Fowler facilement, tu te trompes. Tu vas devoir passer par des intermédiaires. Fowler se balade à travers tout le pays. S’il est originaire de Manchester, on ne lui connaît pas de point de chute fixe. C’est mieux pour sa sécurité et celle des autres. Si Mervil, comme tu le penses, est à ses côtés, ce ne sera pas simple de les dénicher.

        — Mais, te connaissant, tu as un plan.

        — Sinon je ne t’aurais pas imposé cette purge, dit Douglas en indiquant la pelouse. Le responsable de l’EDR à Londres est un ancien hooligan de l’équipe de Millwall. Tu as entendu parler cette formation ?

        — Pas bien, non.

        — Elle joue en deuxième division. Le club a surtout une réputation épouvantable. Ses supporters sont les plus détestés de toute la Grande-Bretagne. Ils ont à leur actif de nombreux coups d’éclat dont le dernier date d’il y a à peine quelques semaines. Millwall était qualifié pour la demi-finale de la Cup. Bilan, une raclée sur le terrain et plus d’une dizaine de blessés dans les tribunes. C’est dans cet environnement ultra-violent qu’a grandi James Goodfield, surnommé « the snake », le serpent. Il s’est vite fait remarquer au sein d’un groupe de supporters de Millwall appelé les Bushwackers. Leurs bagarres de rue, face à leurs ennemis jurés de l’ICT, des fans de West Ham, sont devenues légendaires. Le snake s’y est particulièrement illustré en envoyant plusieurs types à l’hosto. Toujours des gars de couleur. Les mecs n’étaient toutefois pas des saints. Pour l’ensemble de son palmarès, il a pris trois ans ferme. Lorsqu’il est ressorti, il a eu l’honneur d’intégrer l’EDR, où depuis il a fait son trou puisqu’il en est aujourd’hui le leader à Londres.

        — L’EDR est étendue au point d’avoir des délégations territoriales ? s’étonna Matt.

        — Son nombre d’adhérents exact reste flou. Plusieurs milliers probablement, sans compter les sympathisants. C’est vraiment la faction d’extrême droite la plus active et la mieux structurée de Grande-Bretagne. Et nous avons une tradition en la matière. C’est ici que sont nés les skinheads, je te rappelle.

        — Goodfield en est un ?

        Douglas Perry fit la moue.

        — Plus ou moins. Mais aujourd’hui tout est transversal. Les courants d’extrême droite sont imbriqués les uns dans les autres. On retrouve bien sûr des skins à l’EDR, mais aussi des individus plus politisés, fascistes ou néonazis, à l’image de Gideon Fowler. Ce qui les réunit tous, globalement, c’est la haine de l’étranger. Et dès que l’actualité le permet, ils le montrent et font parler d’eux comme dernièrement avec ce soldat égorgé.

        — Une vraie terre d’accueil pour notre ami Mervil, souligna Matt.

        — Si ton bonhomme aime se faire tatouer des croix gammées, il est effectivement dans son environnement.

        Adam, qui n’intervenait pas, ne perdait cependant pas une miette de la conversation.

        — Si tu veux voir Fowler, tu devras obligatoirement passer par le snake et gagner sa confiance. J’espère que tu as du temps et une stratégie. Car je peux te dire que ce ne sera pas du gâteau.

        — Du temps, j’en dispose un peu. Une stratégie, ça dépendait un peu de ce que tu allais m’exposer.

        — Un conseil, affine-la ou renonce. Sérieusement, ce mec est un taré. Si Fowler est un idéologue, le snake lui est une bête sauvage. Ne te fie surtout pas à son physique fluet. Pour lui tous les coups sont permis. Sa spécialité est d’éclater à coups de Rangers la tête de ses ennemis. Certains, qui ont croisé sa route, sont aujourd’hui réduits à l’état de légume.

        — Tu sembles bien le connaître. Tu l’as déjà rencontré ?

        Douglas cessa de regarder le match et se tourna vers Matt. Son petit sourire moqueur avait disparu.

        — J’ai grandi avec lui. C’était mon meilleur ami.

         

        Les individus présents ce matin-là à Cornwill Garden, une dizaine, avaient tous un point commun : ils étaient blancs. Deux groupes distincts s’étaient créés et, un peu à l’écart, Matt et Adam se demandaient à quelle sauce ils allaient être mangés. Grâce aux instructions de Douglas Perry, ils avaient franchi le premier barrage et s’étaient ouvert les portes de cet ancien jardin public situé en plein cœur de Lewisham, dans le sud-est de Londres sur la rive sud de la Tamise. Les joueurs s’y étaient approprié un coin de verdure de soixante mètres sur quarante le long de la rivière Ravensborne. À chaque extrémité, un but de fortune en bois avait été planté. Dans l’équipe au maillot blanc, qui s’échauffait à l’ombre du Prendergast Vale College, Matt avait rapidement identifié James Goodfield. Grâce à sa petite taille, c’était le seul à mesurer moins d’un mètre soixante-dix, mais aussi et surtout à son attitude. Pas d’erreur possible, c’était lui le chef. Le snake, comme il était surnommé, prit à part l’un de ses coéquipiers, un grand rouquin au léger embonpoint. Après quelques secondes de discussion, ce dernier se dirigea, en petites foulées, vers Matt et Adam. Sans préambule, il aboya :

        — Qu’est-ce que vous foutez là ?

        Son accent cockney était tel que Matt, bien qu’il soit bilingue, faillit ne pas saisir le contenu de la question. Lorsqu’il fut sûr qu’il avait bien compris, il loua le sens de l’accueil de ses hôtes.

        — Nous venons jouer au foot.

        Le rouquin passa au crible les deux nouveaux arrivants. Matt se demanda s’il n’allait pas les tâter et regarder leur denture.

        — Pourquoi il a un fute, lui ?

        L’accent plus l’argot, c’en était trop. Matt mit quelques secondes à intégrer cette nouvelle interrogation. Adam n’était pas très sportif, c’était un doux euphémisme. La veille, il avait avoué à Matt qu’il n’avait plus enfilé de short depuis ses quinze ans. Ils étaient donc convenus qu’il ne prendrait pas part à ce match de foot un peu particulier.

        — Il est blessé, rétorqua Matt. Mais il pourra faire l’arbitre.

        — Y a pas d’arbitre ici.

        Le rouquin ponctua sa phrase par un geste de la main en direction de ses coéquipiers. Le snake stoppa immédiatement son échauffement et se dirigea vers eux en marchant et en s’étirant. Pour la première fois, Matt le vit de face. Ses petits yeux noirs rapprochés lui donnaient d’emblée un air cruel. Sa peau grêlée et ses sourcils bruns fournis n’embellissaient pas son physique difficile. Pourtant, on n’avait pas envie de s’en moquer. Il émanait de lui une énergie négative et dissuasive. On le sentait en permanence sur le qui-vive. Lorsqu’il arriva à leur niveau, Matt comprit pourquoi on le surnommait le snake. Son regard fixe était quasi hypnotique. Alors que sa bouche était, elle, en perpétuel mouvement, comme s’il s’apprêtait à cracher son venin.

        — Qui vous a dit de venir ? demanda Goodfield d’une voix rendue rauque par la cigarette.

        — Phil Maning.

        À l’évocation de ce nom, le mouvement de bouche du snake s’interrompit une seconde puis reprit son cours.

        — Comment va ce vieux Phil ?

        — Beaucoup moins bien depuis qu’il a pris en pleine face un platane breton à cent trente kilomètres-heure, ironisa Matt.

        Phil Maning était, lui aussi, originaire du district de Lewisham. Il avait grandi, avec Douglas et Goodfield, dans le quartier populaire, pour ne pas dire pauvre, de Deptford Riverside, dans le nord du district. Maning était considéré comme le cerveau d’une bande de gamins frondeurs, chapardeurs, bagarreurs. On leur avait inculqué très tôt la haine de l’émigré qui venait prendre le travail et accessoirement les femmes des Anglais. Maning en était la preuve vivante, il était métis. Son père, jamaïcain d’origine, s’était volatilisé après avoir engrossé sa mère. Maning avait trouvé la mort deux ans plus tôt dans un accident de voiture, sur la route entre Rennes et Saint-Malo, après une soirée trop arrosée où il avait réussi le tour de force d’unifier autour de lui, « le métèque », les dix plus importants mouvements d’extrême droite du nord de l’Europe. Douglas Perry avait certifié à Matt que s’il avait vécu, nul doute que l’on n’aurait jamais entendu parler de Gideon Fowler.

        Goodfield parut relativement satisfait par la réponse. Du moins, il ne leur sauta pas à la gorge.

        — Tu vas rejoindre l’équipe des postulants, décréta le snake en désignant les types aux maillots bleus.

        Puis pointant la main droite de Matt, il demanda :

        — C’est quoi, ça ?

        — Un plâtre en résine. Je me suis cassé la main sur la tête un peu trop dure d’un dégénéré.

        — T’es fragile. C’est pas bon pour toi.

        Goodfield regarda ensuite Adam comme si c’était un étron.

        — Et lui ?

        — Contracture du quadriceps, réagit Matt. Mais crois bien que lorsqu’il sera sur pied, il fera ses preuves.

        Car c’était bien de cela qu’il s’agissait, faire ses preuves. Douglas Perry avait révélé à Matt que la cellule londonienne de l’EDR recrutait ses membres lors de petits matchs improvisés comme celui auquel il s’apprêtait à prendre part. Les candidats, tous cooptés, venaient et étaient testés lors d’une partie de football un peu particulière. C’était la marque de fabrique du snake qui recevait ainsi une fois par semaine dans son jardin. Beaucoup d’appelés et finalement peu d’élus car il fallait sortir indemne et surtout la tête haute de cette première épreuve.

        — À quel poste tu joues ? interrogea encore le snake.

        — Milieu de terrain récupérateur, sourit Matt.

        La lèvre supérieure de Goodfield se souleva dans un rictus mauvais découvrant de petites dents jaunes très espacées.

        — Ça tombe bien, c’est mon poste aussi.

         

        Le premier contact direct fut marquant. À peine cinq minutes de jeu et le duel de la tête entre le snake et Matt se termina par un coup de coude sur le nez du Français qui pissa le sang. Deux minutes pour stopper l’hémorragie et Matt était de retour sur le terrain. Il n’aurait pas sa peau aussi facilement. D’autant que physiquement, malgré les dernières semaines difficiles, il était plus en forme que jamais. Même s’il avait brillé par le passé dans le triathlon, le foot restait son sport de prédilection. Il avait chaussé ses premiers crampons à l’âge de six ans et joué jusqu’à trente-quatre et la mort de Marie. Il n’avait pourtant rien perdu de sa technique et peut-être même gagné en endurance. Mais c’est sa vivacité qui lui permit d’éviter le méchant tacle par-derrière que comptait lui infliger le rouquin. Il formait avec son chef un duo de milieux récupérateurs redoutable. Les fautes n’étant même pas sanctionnées, Matt put toujours attendre que cette simple tentative le soit. Sur cette phase de jeu, il perdit le ballon, récupéré par le milieu droit des Blancs, qui adressa un centre dans la surface de réparation adverse. Le gardien des Bleus fit alors montre d’une témérité remarquable ou d’une imbécillité consternante. Il tenta une sortie aérienne. À peine ses pieds ne touchèrent plus le sol qu’il prit de plein fouet l’avant-centre des titulaires, un colosse blond sosie de l’Allemand Horst Hrubesch. Bilan : un bon trauma crânien, une perte de conscience temporaire, qui parut n’affoler personne, et une élimination prématurée dans la course à l’adhésion. Comme ils n’étaient pas « des chiens », les membres de l’équipe du snake acceptèrent de faire sortir un élément. On jouerait désormais à sept contre sept. Puis à six contre six lorsque l’attaquant des Bleus, bien lancé dans la profondeur par Matt, reçut sur la cheville les crampons de douze millimètres du défenseur. Il tenta de se relever, mais s’écroula quelques secondes plus tard. C’était un véritable jeu de massacre où les chances étaient inégales puisque les postulants n’avaient évidemment pas le droit de riposter. L’arrière droit des Bleus, un tout jeune garçon plein de sang, eut le mauvais réflexe d’armer son poing après avoir été victime d’un croc-en-jambe particulièrement vicieux. Il prit immédiatement une droite décochée par son agresseur. Malgré une dent en moins, le gamin poursuivit le match. Matt, pour l’instant, ne s’en sortait pas trop mal même si son coup sur le nez lui piquait les yeux. Peut-être une deuxième fracture en moins d’un mois, un exploit. Son physique lui permettait, pour l’instant, d’échapper aux sévices corporels, pas aux insultes. Et dans ce domaine, le snake était le roi. Une grosse béquille sur la cuisse droite, à laquelle il ne put cette fois échapper, handicapa Matt pour le reste de la partie. La douleur se rappela à lui quand il voulut accélérer après avoir, crime de lèse-majesté, infligé un petit pont au snake. Goodfield, humilié, se jeta alors les deux pieds en avant et décollés du sol. Matt parvint tout juste à anticiper l’attentat en sautant. Les crampons de son adversaire lui chatouillèrent les tibias et surtout le déséquilibrèrent. Il fit un salto avant non contrôlé et se réceptionna à plat dos. Il eut le souffle coupé. En prime, il récolta sur le visage un crachat du snake. Une de ses côtes, déjà martyrisée par les « Fils de l’acier », se rappela à son bon souvenir. Matt finit le match comme il le put, surtout appliqué à anticiper les accès de colère du snake qui n’avait toujours pas digéré le petit pont. Menés 4-0, les Bleus, réduits à cinq, après l’entorse du genou de l’un des leurs, semblaient résignés. Un dernier corner et Matt retrouva l’instinct du buteur qu’il avait été. Sa reprise de volée des vingt mètres se logea dans la lucarne droite du gardien de but adverse. Matt leva le bras avec un air de défi. Pour la première fois, il lut dans les yeux du snake autre chose que du mépris. Il avait apprécié le geste. Peut-être était-il humain finalement ? Deux minutes après, et de façon tout à fait aléatoire, Goodfield décida que la rencontre était terminée. Le fair-play n’étant pas à l’ordre du jour, les joueurs ne se serrèrent pas la main. Les cinq rescapés de l’équipe bleue partageaient la même impression de soulagement de s’en être tirés. Matt rejoignit Adam, sur le bord du terrain, qui lui tendit une bouteille d’eau.

        — Plutôt musclé comme bizutage. Je n’aimais déjà pas le foot et ce que j’ai vu ne va pas m’inciter à m’y mettre. Je crois que vous avez plutôt assuré.

        Matt, assis dans l’herbe, ne répondit rien. Il essayait de retrouver une respiration et un rythme cardiaque raisonnables. Sa douleur aux côtes le lançait et sa cuisse était sensible. Il en aurait presque oublié son nez. Les Blancs s’étaient déjà changés et étaient prêts à partir. Le rouquin fit un détour pour glisser deux mots au jeune garçon impétueux qui avait perdu une dent. Il ignora totalement les trois autres. Il regagna le groupe qui passa à proximité de Matt et d’Adam. Aucun ne leur adressa le moindre regard, pour bien leur faire comprendre qu’ils étaient insignifiants. Sans même tourner la tête ni s’arrêter, le snake lança :

        — On se voit ce soir au pub Killigam sur Conington Road !

        Les Blancs étaient déjà loin lorsque Adam réalisa ce que cela signifiait.

        — Vous pensez que c’est sa manière à lui de vous dire que vous avez réussi le test ?

        Matt se releva avec beaucoup de difficulté.

        — J’en ai bien peur.

         

        Matt avait passé le reste de la journée à panser ses blessures. Un strapping pour ses côtes, un autre autour de sa cuisse. Il ressemblait à une vraie momie. Son nez ne semblait finalement pas cassé. Il en profita également pour briefer Adam. La soirée serait probablement très difficile pour lui. Ce serait à son tour d’être sur le gril. Se sentait-il prêt à prendre des coups, voire à les donner ? Après ce qu’il avait lui-même subi, Matt en doutait. Il tenta de le persuader de ne pas venir et de laisser tomber. Le jeune garçon ne voulut rien savoir. Ils étaient dans la même galère, il l’accompagnerait. Matt n’insista pas, il le savait têtu. Ils vérifièrent toutefois avant de se rendre au pub que leur système de sécurité, imposé par Makkal avant leur départ, fonctionnait bien. Leurs deux iPhone étaient connectés. Grâce à la puce rajoutée, ils pouvaient en permanence se géolocaliser même lorsque leur smartphone était éteint. Will leur avait également téléchargé une application de son invention. En cas de danger, une pression prolongée sur la touche de mise en veille déclenchait la composition automatique du numéro du partenaire. Un signal d’alerte qui permettait également d’entendre en direct, grâce à un amplificateur de son, ce qui se passait de l’autre côté des ondes. Pratique en cas de séparation.

         

        Conington Road était une petite rue parallèle à Lewisham Road. Pour s’y rendre, Matt et Adam empruntèrent le Docklands Light Railway qui longeait la Tamise. Le Killigam était un établissement modeste. Une devanture noire avec des pintes dessinées et quelques tables disposées à l’extérieur sous une lumière blanche. Différence notable cependant avec les autres pubs, la vitrine comportait des persiennes qui empêchaient de voir quoi que ce soit à l’intérieur. Matt et Adam s’approchèrent de l’entrée. Ils furent interceptés par les trois individus qui dégustaient leur bière en terrasse malgré les dix petits degrés. Les gaillards étaient fabriqués dans le même moule. Forte corpulence, crâne rasé. Ils ressemblaient aux Rapetou, les ennemis d’Oncle Picsou. Il ne manquait que leurs matricules sur leurs bombers. Matt et Adam déclinèrent leurs fausses identités. Matt était Arnaud Decosse, un fonctionnaire du ministère de l’Intérieur, tandis qu’Adam avait pris le nom de Victor Flament, un jeune attaché parlementaire. Ces deux personnes existaient bel et bien. Elles apparaissaient dans les organigrammes de leurs institutions respectives. Petit plus, leurs photos n’étaient pas publiées. Ils cultivaient également une certaine discrétion. Pas de compte Facebook ni de Twitter. Une recherche un peu poussée sur le Net ne permettait pas de les identifier formellement. Après une minutieuse palpation, Matt et Adam se retrouvèrent propulsés à l’intérieur où le classicisme n’était, cette fois, plus de mise. Les deux hommes furent d’abord saisis à la gorge par l’énorme nuage de fumée de cigarettes qui enveloppait l’unique pièce de forme carrée. Après le nez cet après-midi, Matt se demanda si ce n’était pas ses oreilles qui allaient se mettre à saigner tellement le volume du son de la musique heavy metal était poussé à fond. Sur la gauche, un bar en bois foncé occupait tout un côté. Derrière, le serveur, qui pouvait aisément passer pour un hippy avec sa coupe en brosse parmi tous ces crânes rasés, servait pression sur pression tout en jetant un œil méfiant au pitbull allongé aux pieds des deux tabourets sur lesquels avaient pris place des individus à l’air bien plus féroce que celui de leur chien. Une dizaine de tables, toutes occupées, entouraient un billard où jouaient quatre personnes dont la seule fille de l’établissement. Cheveux rasés, à l’exception d’une longue mèche décolorée verte, elle maniait la queue de billard comme un nunchaku, la faisant passer de ses doigts jusque sous son aisselle. Aux murs, les symboles celtiques, non équivoques, indiquaient aux touristes perdus qu’ils avaient fait fausse route. Sous le gigantesque drapeau blanc à croix rouge floqué des initiales EDR, le snake buvait tranquillement sa bière en compagnie du rouquin. Il avait troqué son maillot blanc à manches longues pour un T-shirt uni noir. Ses bras étaient entièrement recouverts de tatouages. S’il s’était aperçu de leur présence, il ne le montra pas. Plantés là, Matt et Adam s’approchèrent du bar. Le chien se leva en remuant la queue joyeusement, les deux piliers de comptoir grognèrent. L’animal se coucha. Chacun était à sa place. Matt commanda deux Adelscott. Le barman fit mine de ne pas l’entendre. Il n’insista pas. Au bout de quelques minutes, le rouquin vint enfin les chercher. Comme à son habitude et sans préliminaires, il gueula :

        — Le patron veut vous parler.

        Matt faillit répliquer qu’ils étaient un peu là pour ça. Mais il se dit que jouer la provocation ne serait pas forcément productif dans cet environnement hostile. Ils s’exécutèrent docilement. Mais au moment de le suivre, le rouquin posa sa grosse patte poilue sur le torse d’Adam.

        — Lui, il reste ici.

        Ce n’était pas comme s’il ne s’y attendait pas. Matt adressa un regard rassurant à Adam qui, machinalement, chercha le contact de son portable dans sa poche. Matt se dirigea donc seul vers la table du snake qui lui ordonna de s’asseoir. Immédiatement, ses petits yeux malins le scrutèrent. Puis, après avoir tordu sa bouche dans tous les sens, il éructa.

        — Qu’est-ce que vous cherchez ?

        Matt, incommodé par la musique, le fit répéter, ce qui agaça passablement son interlocuteur. Goodfield leva alors la main et claqua des doigts. Le barman se précipita sur la minichaîne et baissa le volume. L’endroit n’était toujours pas propice à la discussion, mais au moins les deux hommes pourraient-ils désormais s’entendre à défaut de se comprendre.

        — Comment avez-vous connu Maning ? reprit le snake.

        — Lors de ses nombreux allers-retours en France. Comme vous le savez peut-être, il avait un pied-à-terre en Dordogne. Un ami commun nous a présentés.

        — Qui ?

        — Un homme politique français dont je ne peux, vous le comprendrez bien, vous communiquer le nom. Car s’il appartient à un parti dit républicain, il soutient clandestinement nos idées.

        — Et c’est quoi tes idées ?

        Matt ne se sentait pas de partir dans un débat idéologique avec cet australopithèque. Il décida donc de faire court.

        — La préférence nationale.

        Comme chaque fois qu’il était surpris, le snake cessa son mouvement de bouche. Réfléchir paraissait pour lui une grande souffrance. Matt se demanda comment un type aussi primaire pouvait diriger la section londonienne de l’EDR. Certainement une stratégie de Fowler pour ne pas être supplanté à la tête de son mouvement. Avec ce genre d’énergumène il ne risquait pas grand-chose, se dit Matt. La seule légitimité de Goodfield aux yeux de ses soldats reposait sur son extrême violence. Le visage du snake n’était qu’interrogation. Matt décida de le soulager.

        — J’ai constitué, il y a quelques années, une association ayant pour objet de défendre l’identité française en danger dans notre pays.

        — Comment s’appelle ton groupe ? l’interrompit Goodfield.

        — Identité française, répondit Matt.

        Un nom simple pour une idée simple, voilà qui plaisait mieux au snake qui reprit son ruminement l’air plus apaisé.

        — Pourquoi tu voulais nous voir ?

        — J’ai créé Identité française à peu près six mois avant que Maning ait son accident. Nous avions beaucoup discuté à l’époque et il m’avait conseillé et même proposé de venir voir comment était organisé ce qui deviendrait l’EDR et pourquoi pas de m’en inspirer pour mon propre mouvement.

        — Pourquoi t’as attendu autant ?

        — Parce que entre-temps Maning est mort. Nous avions besoin aussi de nous structurer avant de passer à l’étape supérieure. À titre personnel, j’ai eu également de nouvelles obligations professionnelles.

        — Tu fais quoi ?

        — Je travaille pour le ministère de l’Intérieur.

        — T’es un putain de fonctionnaire, pour les flics en plus, s’emporta soudain le snake. Tu sais, fit-il en pointant un index rageur, que c’est contre l’État et des mecs comme toi qu’on se bat ici.

        — En France aussi, répondit Matt le plus tranquillement possible. Simplement, pour combattre un système, le mieux c’est encore de l’infiltrer.

        Bouche immobile, le snake se facilita la tâche en décidant d’être d’accord et de passer à autre chose.

        — Comment tu t’appelles ?

        — Arnaud Decosse.

        — Et ton petit copain, demanda-t-il en souriant comme pour souligner encore plus sa fine allusion.

        Matt fit semblant de rien.

        — C’est Victor Flament, un jeune attaché parlementaire que j’ai recruté afin que lui aussi puisse faire passer nos idées au sein même de l’assemblée.

        Tout ceci était trop empirique pour le snake qui, une fois de plus, alla vers ce qu’il maîtrisait.

        — T’aimes Hitler ?

        La question désarçonna quelque peu Matt qui prit deux secondes pour affiner sa réponse. Il ne pouvait pas boire pour gagner du temps puisque Goodfield soignait tellement bien ses invités qu’il n’avait même pas pris la peine de lui proposer un rafraîchissement.

        — Nous nous revendiquons à la base comme des pétainistes, commença Matt.

        — Des quoi ?

        — Des partisans du maréchal Pétain.

        — Ouais, lui je le connais, fit le snake, visiblement satisfait d’étaler son immense culture.

        — Mais, poursuivit Matt, notre modèle c’est surtout Joseph Darnand, le fondateur et dirigeant de la Milice française sous l’Occupation allemande.

        Le snake fouilla dans la poche de sa veste, accrochée au dossier de sa chaise, et sortit un papier et un crayon. La première surprise pour Matt fut qu’il sache écrire.

        — Comment tu dis qu’il s’appelle ton mec ?

        — Aimé-Joseph Darnand, répéta patiemment Matt. Collaborateur du Reich et membre honoraire de la SS.

        Matt savait désormais quels mots prononcer pour rendre le sourire à son interlocuteur qui avait quelques lacunes en histoire de France.

        — Un type bien quoi, rétorqua Goodfield.

        — Un patriote, compléta Matt, même si ces mots lui brûlaient les lèvres.

        Voyant le snake en difficulté avec l’orthographe de « Darnand », il lui proposa de lui communiquer l’adresse du site Internet de son mouvement où il pourrait retrouver l’essentiel des idées qui animaient leur cause. Avant de passer le Channel, Adam avait bricolé un petit blog sur ce faux groupuscule Identité française, affinant ainsi, comme tout bon espion, leur couverture.

        — Vous pourrez en savoir plus sur nous en allant sur le Net, poursuivit Matt. Vous permettez ?

        Il prit le carnet et le stylo du snake qui n’aimait visiblement pas trop qu’on lui pique ses affaires. Cette agressivité exacerbée venait peut-être d’un petit camarade qui l’avait spolié quand il était jeune, se dit Matt. Il nota soigneusement l’adresse du blog et spécifia :

        — Vous n’aurez pas accès à toutes les informations. Certaines, comme l’identité de nos membres, sont strictement réservées aux sociétaires. Il vous faut un mot de passe. Mais vous pourrez, au moins, vous faire un avis plus tranché sur nos opinions.

        Le snake acquiesça. Il claqua de nouveau des doigts et le barman, qui ne semblait regarder que lui et le chien, remonta le son de la musique. Adam n’avait pas bougé d’un pouce, toujours sous la surveillance de son nouveau chaperon. La discussion était apparemment terminée, mais pas la soirée.

        — Faut que je te présente quelqu’un, ajouta Goodfield.

        Un autre geste de la main et une ombre, surgie de nulle part, s’avança jusqu’à leur table. Décidément, s’inquiéta Matt, tout ce fichu rade était à l’écoute des moindres volontés du patron. Matt reconnut le jeune garçon du match de foot. Son coéquipier n’avait plus l’air très amical. Debout devant lui, il le toisait, un mélange de morgue et d’inquiétude imprimé sur son visage juvénile.

        — Je vous explique, exposa le snake. Vous êtes mes deux finalistes pour le recrutement de cette semaine. J’arrive pas à vous départager. Alors à vous de me montrer ce que vous savez faire.

        Le jeune avança d’un pas supplémentaire, menaçant. Matt mit les mains en avant.

        — Oh oh, on ne s’énerve pas ! Si je peux me permettre, ce jeune homme et moi n’avons pas les mêmes intérêts. Pourquoi nous confronter ? Je ne suis là que pour regarder et apprendre, pas pour intégrer votre groupe.

        Cela eut l’air de désamorcer quelque peu le jeune type. Le snake, de son côté, en avait assez des circonvolutions.

        — Putain, allez-y, foutez-vous sur la gueule !

        Le gamin prit au mot le feu vert du boss. Matt eu juste le temps de parer son uppercut en mettant son avant-bras droit en opposition. Le poignet de l’aspirant skinhead s’écrasa sur le plâtre en résine. Comme c’était un dur au mal il ne cria pas, mais ferma les yeux une seconde de trop. Matt, toujours assis, en profita pour lui asséner un balayage qui le projeta à terre. Ces années fastidieuses d’entraînement au combat, auprès de Makkal, lui étaient enfin utiles. Magnanime, il se leva et entreprit d’aider son adversaire à se relever. Pour lui, le combat était terminé. Ce n’était pas l’avis du jeune tenace qui accueillit cette sollicitude par un crochet du droit que cette fois Matt ne put esquiver. Il se retrouva sur son séant. Toute la salle était désormais focalisée sur la bagarre. Les discussions s’étaient arrêtées. Le chien, retenu par le collier par un de ses maîtres, à moins que ce ne soit l’inverse, aboyait. Les joueurs de billard invectivaient les belligérants et Adam se demandait s’il devait intervenir ou pas. Le rouquin l’en dissuada d’un simple regard. Matt, estourbi, vit alors son opposant se jeter tête en avant vers lui. Vaillant mais pas très intelligent, le baby nazi, se dit Matt. Les fesses par terre, il leva simplement son genou qu’il propulsa sous le menton du petit taureau. Il entendit un craquement sec. Le gamin cracha sa deuxième dent de la journée avant de s’écrouler sur le ventre. Cette fois, Matt attendit prudemment la suite des événements. Mais, alors que son assaillant demeurait sans connaissance, le rouquin, qui n’était qu’à quelques mètres devant lui, s’effondra, à son tour, cueilli par un coup de coude à la mâchoire sournoisement distillé par Adam. Dans un même élan, le jeune homme se rua sur Matt, le faisant basculer en arrière. La queue de billard se brisa en deux sur le sol. Le quinquagénaire barbu, au look de motard, eut l’air surpris d’avoir raté sa cible. Il le fut encore plus lorsque le bleu du bout de la queue cassée lui dessina un joli contour de l’œil. Le Hells Angel de pacotille, victime de la soudaine poussée d’adrénaline d’Adam, prit son visage dans ses mains et se mit à gémir comme un gamin. Sa copine n’apprécia pas de voir ainsi son homme se transformer en petit garçon. Telle une furie, la mèche verte au vent et une canne de billard dans chaque main, elle se précipita sur les deux Frenchies en hurlant. Matt, d’habitude si prévenant envers la gent féminine, fit preuve, pour une fois, de beaucoup moins d’élégance. Il avait passé la journée à prendre des gnons et il était las. Las et en colère. Il balança donc un coup de pied circulaire qui atteignit la fille à la tempe avant qu’elle ne réussisse à abattre ses bouts de bois sur leurs crânes. Elle s’étala aux pieds du snake, redevenu impassible à sa table. Matt, surexcité, sautillait désormais sur place en attendant le prochain. Tandis qu’à ses côtés Adam tentait maladroitement avec ses poings de se doter d’une garde ou de quelque chose s’en approchant. Deux ou trois candidats, dans le fond de la salle, semblaient hésiter à tenter leur chance. Le snake les en dissuada en sifflant la fin de la récré à sa manière. Il demanda à l’un de ses videurs, qui était entré dans l’établissement au cas où, d’ouvrir la porte. Goodfield saisit par le col le jeune homme, allongé sur le flanc, qui se remettait à peine de son K.-O. et le jeta sans ménagement sur le trottoir. Un petit coup de pompe dans l’estomac du combattant vaincu pour lui faire sentir, s’il le fallait, qu’il était recalé et il regagna tranquillement sa place. À Matt, qui était encore sur ses gardes, il se contenta de lui demander de rester dans le coin.
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        Will avait rencontré plus de difficultés que prévu pour ouvrir le petit coffre-fort. Makkal avait tout juste compris dans les explications techniques confuses de son associé que, malgré son aspect conventionnel, des sécurités avaient été rajoutées. Après une demi-journée de travail au siège de Global Security, il en était enfin venu à bout. La déception face au contenu avait été à la hauteur de l’attente. Tournant en rond dans son bureau, tandis que Will s’acharnait et pestait contre ce petit bloc de ferraille, Makkal s’était imaginé tomber sur un trésor. Ne recelant pas d’argent, mais des révélations. Au lieu de cela, ils avaient découvert des contrats bancaires et de simples relevés de compte. Rien de plus. Pas de clé USB au contenu détonnant. Pas plus de faux passeports aux noms improbables. Il n’y avait que du papier. Leur lecture s’avéra toutefois surprenante et même troublante. D’abord parce qu’ils découvrirent l’existence d’un compte crédité, à son ouverture, de la coquette somme de deux millions d’euros. Un montant exorbitant qui s’expliquait par le nom du signataire du contrat, Jean-Eudes Duplessis. Toujours lui, tel un fantôme qui continuait à tirer les ficelles depuis l’au-delà. Après le dernier entretien avec le Dr Tournier, il était évident pour Makkal que JED avait été l’instigateur de la disparition de Marie. Qu’elle ait été définitive ou non. De même, les liens post-mortem qu’avaient pu entretenir Jean-Eudes Duplessis et Philippe Lanouvelle, propriétaire du coffre, concernaient essentiellement un homme : Matt Berger. Avant de mettre fin à ses jours, l’aristocrate avait en quelque sorte intronisé Philippe Lanouvelle comme son nouveau chaperon.

         

        Les mouvements de capitaux étaient très simples. Chaque semaine, une somme de mille euros était prélevée automatiquement et déposée sur le compte d’un certain Paul Sansom. Ce nom n’évoquait rien à Makkal. À ses côtés, Will avait lancé immédiatement une recherche sur Google. Sans trouver de piste véritablement explicite. Les Paul Sansom étaient une denrée rare en France. En revanche, ils étaient plus nombreux dans les pays anglo-saxons. C’était à creuser. Avant de refermer le dossier, Makkal relut attentivement le peu d’information dont il pouvait disposer et il fut saisi par un dernier détail. La date d’ouverture du compte. Le 12 mai 2004. Soit à peine quelques jours après la mort maquillée de Marie Dubois. Une sacrée coïncidence. Makkal crut un instant qu’il se faisait des idées et qu’il essayait de trouver des liens là où il n’y en avait pas. Mais la relecture de l’avenant au contrat, qu’il avait rapidement mis de côté, finit de l’intriguer. Il avait été rédigé juste avant le suicide de JED. Il donnait à Lanouvelle une procuration lui permettant non pas de retirer l’argent, mais de suspendre les prélèvements et même de clôturer le compte. Dans ce cas, l’intégralité des crédits restants serait distribuée à différentes associations caritatives. Une sorte de passage de témoin qui finissait de conforter la théorie du successeur. Mais l’héritier, Philippe Lanouvelle, était aujourd’hui lui aussi décédé. Malgré cela, les virements se poursuivaient. Makkal s’étonnait qu’un homme aussi organisé et méticuleux que Lanouvelle n’ait pas ordonné tout cela avant de mettre un terme à ses jours. Cela pouvait signifier, comme Matt le pensait, qu’il avait commis ce geste tragique sur un coup de tête. Ou alors, songea Makkal, qu’on l’avait peut-être un peu aidé à se passer la corde au cou. Ce qui expliquait pourquoi il n’avait pas pu prendre ses dernières dispositions. Makkal avait tendance à voir le mal partout. C’était ce qui faisait de lui un crack dans son boulot.

         

        Le bruyant yes de Will le sortit brutalement de ses réflexions. Le petit homme avait la mauvaise habitude de ponctuer ses phrases ainsi quand il était satisfait. Et, derrière son ordinateur, il semblait l’être pleinement. Pendant que Makkal étudiait les derniers papiers, il avait poursuivi son enquête sur Paul Sansom et il annonça fièrement le résultat de ses recherches.

        — Ce mec est un condé, lança-t-il en mettant ses pieds sur son bureau.

        Une mauvaise habitude que Makkal, pour une fois, ne réprima pas. L’information qu’il venait de recevoir mobilisait toute son attention.

        — Comment le sais-tu ?

        — Observe un peu mieux le numéro de compte complet de ton mec. Là où il se fait verser son oseille.

        Makkal reprit les feuillets et tomba sur un numéro à vingt-trois chiffres terminé par une lettre.

        — Et alors ? interrogea-t-il perplexe.

        — Si tu décortiques, outre le numéro de compte qui ne comprend que onze chiffres, il y a, en préambule, ce qu’on appelle un indicatif. Les cinq derniers chiffres de cet indicatif correspondent à un code guichet, soit l’identification et la localisation de son établissement bancaire. Tu me suis toujours ou tu veux que je répète ? ajouta-t-il moqueur. T’es plutôt beau mec, c’est dommage que ton cerveau ne soit pas à la hauteur de ton physique.

        — J’imagine qu’on se complète, rétorqua Makkal.

        — Et pourtant tu me kiffes, c’est que je ne dois pas être aussi dégueulasse que ça. Je poursuis ou on continue les vannes ?

        — Je t’en prie, capitula Makkal.

        — Comme je te le disais, j’ai donc localisé le guichet de sa banque. 20, avenue Foch à Garches. À tout hasard, j’ai rentré cette adresse sur Google accolée à son blaze et bingo je suis tombé, au fin fond de la recherche, sur une minuscule info où l’on parle d’un Paul Sansom, flic au commissariat de Garches, qui a reçu une breloque pour avoir récupéré les butins de multiples cambriolages ou une connerie comme ça. La maison des képis se situe au 32 de l’avenue Foch. La banque, à côté de son travail, classique et pratique. Tu ne crois pas ?

        — Elle date de quand ton info ?

        — 2000.

        — Treize ans ! s’exclama Makkal. À condition que ce soit bien lui, notre oiseau a dû s’envoler depuis.

        — Les poulets, ça ne vole jamais très loin. N’oublie pas que les derniers virements arrivent toujours sur le compte à Garches. Ce n’est pas ce qu’on appelle dans ton jargon un faisceau d’indices concordants ?

        Makkal ne pouvait qu’abonder dans son sens. Comme le faisait remarquer Will, c’était pour l’instant tout ce qu’ils avaient. Makkal hésita longtemps avant de décrocher son téléphone. Il lui était impossible de solliciter de nouveau Pélissier, pourtant l’indic idéal. S’il l’appelait maintenant, au mieux il l’enverrait bouler. Il était peut-être temps d’utiliser ce joker qu’il avait dans sa manche. Il aurait voulu avoir plus d’éléments pour être sûr de ne pas le griller sur une fausse piste. Mais quelque chose lui disait que ce compte avait, d’une façon ou d’une autre, un rapport avec Marie. Cette date, c’était trop gros. Finalement, il composa le numéro enregistré dans son portable et tomba sur une standardiste :

        — Ministère de l’Intérieur, que puis-je faire pour vous ?

         

        Malik Bajam était flic et même un très bon flic. Mais il y avait bien longtemps qu’il n’avait plus arrêté le moindre délinquant. Son coûteux costume Armani cintré le collait telle une seconde peau. C’était de cette façon que ça se portait, lui avait affirmé le précieux vendeur de l’avenue Montaigne. En attendant, le simple fait de marcher était devenu une épreuve. À chaque pas, il avait peur d’entendre le fond de son pantalon craquer. Alors courir après un voyou, fallait même plus y penser. Il laissait cela aux autres désormais. Il avait eu largement sa part en passant six ans au sein des différentes BAC de région parisienne. Là où en moyenne un policier costaud, expérimenté et équilibré ne tenait pas plus de vingt-deux mois. Seine-Saint-Denis, Val-de-Marne, Hauts-de-Seine, il s’était coltiné toute la petite couronne. Il y avait perdu la santé et ses dernières illusions, mais gagné un bon coup de pied au cul qui l’avait propulsé jusqu’à la place Beauvau et le ministère de l’Intérieur. Le patron était aujourd’hui en déplacement sur le terrain, un quartier de Paris où la présence, depuis un mois, de deux compagnies de CRS avait permis d’« éradiquer » le trafic de drogue. Les malheureux dealers avaient été obligés de déplacer leur business de cinq cents mètres. Une logistique, à peine soutenable, qui leur avait fait perdre au moins une heure de vente. Ils ne marchaient pas très vite. « On est enfin des citoyens français comme les autres soumis aux tracasseries administratives », se chambraient-ils entre eux. Ils étaient à deux doigts de profiter de la venue du ministre pour se plaindre de cette situation. Malik Bajam ajusta sa cravate, rentra son ventre et boutonna sa veste. Il pensait à sa mère qui aimait bien le voir élégant à la télé. Le dispositif était en place. Tout était sous contrôle. En tant que responsable de la sécurité rapprochée du ministre, ce type de déplacement était du pain bénit pour lui. « Les vraies gens » qui venaient à la rencontre du politique étaient, en fait, triés sur le volet, la plupart étaient des militants du parti, et encadrés par un tel dispositif policier qu’ils étaient en infériorité numérique. Le job des hommes de Malik consistait surtout à épargner au ministre un mauvais coup de caméra ou d’appareil photo. Un peu à l’écart, Bajam restait toutefois concentré. Même si le ministre n’était pas un fougueux. Pas le genre à improviser une rencontre impromptue avec la population extérieure au cordon sanitaire policier. Des locaux qui ne voyaient dans ce déplacement, au mieux, qu’une nuisance supplémentaire dans leur vie quotidienne. 18 h 35, le timing était respecté à la minute près. Le ministre entra dans son véhicule, ouvrit la fenêtre et salua une dernière fois d’un geste de la main les figurants. Il rentrait chez lui. Il avait de la chance, Malik, lui, avait encore son rapport à rédiger. Les policiers se dispersaient à leur tour, abandonnant les vrais habitants à leur sort. Parmi le flot d’uniformes et de casquettes, Malik repéra facilement la tignasse blonde de Makkal. Flanqué de son associé, il s’approchait de lui. Les deux hommes se saluèrent chaleureusement. Makkal présenta Will qui se sentait peu à son aise entouré de toutes ces tuniques bleues. Il avait peur que l’un de ces flics ne lui pose la main sur l’épaule en lui disant « On vous connaît, vous » ! Au lieu de cela le responsable de la sécurité du ministre de l’Intérieur l’invita à prendre place dans son véhicule de fonction avec chauffeur. Il avait manifestement changé de statut.

         

        Will ne profita pourtant pas longtemps de ce petit plaisir. Ils firent à peine un kilomètre, juste le temps de traverser le périphérique, et le chauffeur les déposa sur le boulevard Michelet à proximité des puces de Saint-Ouen. Ils entrèrent dans un minuscule café qui semblait réservé aux seuls deux vieux habitués dont les genoux étaient incrustés dans le bar. Malik passa derrière le comptoir et embrassa l’homme mûr aux cheveux blancs et au teint de cuivre occupé à essuyer des tasses. Il retira sa veste, il rêvait de pouvoir le faire avec son pantalon, et il prépara lui-même trois cafés qu’il déposa sur l’unique table de l’établissement.

        — Asseyez-vous, je vous en prie, invita amicalement Malik. Je suis désolé de vous recevoir en coup de vent, mais je ne vous cache pas que c’est un peu chaud en ce moment. Le ministre a besoin de se montrer. Il a la bougeotte et il faut suivre.

        Puis, s’adressant plus directement à Makkal :

        — Je suis content de te revoir.

        — Plaisir partagé. Je ne vais pas tourner autour du pot. J’ai un service à te demander.

        Malik sourit. Il s’adressa à Will.

        — Voilà ce que j’apprécie chez ce garçon. Rigueur, efficacité, il ne tergiverse pas. C’est ce qui a d’ailleurs sauvé nos fesses à Tunis.

        La capitale tunisienne avait accueilli, un an et demi plus tôt, une rencontre entre les nouvelles autorités du pays et le ministre de l’Intérieur français venu discuter d’un accord de coopération pour réguler les flux migratoires. Malik était déjà le chef de meute des gardes du corps, mais pas encore le grand responsable. Pour ce déplacement à risque et afin de pallier la désorganisation des forces de police locales, le gouvernement français avait eu recours à un service d’ordre privé, Global Security, pour encadrer au mieux le ministre. C’était à cette occasion que Malik et Makkal avaient fait connaissance. Le courant était passé immédiatement, d’autant plus que le responsable de la sécurité du ministre était à l’époque un jeune merdeux. Commandant à trente ans, Boileau pensait avoir tout vu et tout vécu sous prétexte qu’il avait infiltré et démantelé à lui tout seul, criait-il haut et fort, un groupe de cambrioleurs géorgiens. Son CV ne lui avait pas servi à grand-chose lorsque le ministre avait été à deux doigts de se faire couper la tête par un déséquilibré qui avait réussi à infiltrer le clan des officiels tunisiens. Makkal avait alerté Malik sur le comportement curieux de l’individu. Le tenant à l’œil, il avait ainsi pu le désarmer au dernier moment avant qu’il ne passe à l’action. Officiellement, il n’y avait pas eu de problème. Même si le commandant Boileau avait été prié, en rentrant à Paris, de finir sa formation en brigade. Malik Bajam avait pris sa place.

        — Je suis ton débiteur, argua le policier. Mais tu sais que même si je ne l’étais pas, tu pourrais compter sur moi, à condition évidemment de ne pas violer la loi.

        — Rassure-toi, je te ne demanderai rien de tel. J’ai juste besoin de savoir si vous avez encore dans vos effectifs ce monsieur.

        Makkal tendit à Malik un bout de papier où était inscrit le nom de Paul Sansom. Le policier parut presque déçu par la demande.

        — C’est tout !

        Penaud, Makkal avoua qu’il était le seul policier qu’il connaissait assez pour lui demander ça.

        — Malgré toutes vos coopérations avec nos services ? s’étonna Malik.

        — Tes collègues ont tendance à nous prendre un peu de haut. Dans ces conditions, il est difficile de nouer des contacts utiles.

        Malik secoua la tête, marquant sa consternation. Il bondit de sa chaise et eut un mouvement de doute. Il avait oublié qu’il portait un costume très ajusté. Mais il n’avait rien entendu : le pantalon avait résisté à son emportement.

        — Aucun problème, enchaîna-t-il. Je te dis ça rapidement. Si c’est tout, je vais devoir vous quitter. Je te fais parvenir l’information.

        C’est à ce moment que Will sortit un papier de sa poche sur lequel figuraient deux numéros de portable.

        — Est-ce que nous pourrions vous demander une petite recherche sur ces deux numéros ? s’enquit Will avec sa décontraction habituelle.

        Makkal fut encore plus surpris que Malik. Une surprise qui laissa bientôt place à la colère. Will le sentit.

        — J’ai trouvé ces deux numéros sur un post-it collé dans le fond du coffre-fort, se défendit-il maladroitement. J’allais t’en parler, mais ça m’est totalement sorti de l’esprit.

        Makkal ne répondit pas. Il était, une nouvelle fois, désarçonné par la désinvolture de ce garçon.

        Malik dissipa le malaise naissant en s’emparant du second papier.

        — J’ai un ami qui bosse à l’Arcep, l’Autorité de régulation des communications électroniques et des postes. Il est en très bons termes avec tous les opérateurs. Pour le numéro français, ça ne devrait pas poser de problème. Pour l’autre, faudra voir. Je vous dépose quelque part ?

        Après l’avoir remercié, Makkal l’informa qu’il avait garé sa voiture rue de la Chapelle.

        — C’est sur notre chemin, indiqua Malik.

        Il récupéra sa veste posée sur le congélateur, et fit une nouvelle bise chaleureuse au patron.

        — On se voit toujours demain soir, papa ?

        Le patron acquiesça et les deux habitués levèrent les yeux de leur verre afin de le saluer. Les trois hommes regagnèrent le véhicule qui les attendait en double file.

         

        Malgré une température redevenue douce, l’atmosphère était glaciale sur le bout de trottoir de la porte de la Chapelle. Makkal n’avait pas digéré l’attitude de Will, jugeant qu’elle « décrédibilisait leur travail ». Le jeune homme avait affirmé qu’il s’en fichait. L’essentiel n’était-il pas le résultat ? La réputation, le crédit, le discrédit, tout ça, il s’en branlait, avait-il finement précisé. Et comme si cette conversation n’avait aucune importance, il avait décroché lorsque son téléphone s’était mis à sonner, stoppant net Makkal dans son sermon. À peine avait-il raccroché qu’il l’avait planté, marmonnant qu’il avait « un truc urgent à faire » avant de s’engouffrer dans la bouche de métro la plus proche. Furieux et déstabilisé, Makkal avait alors eu un comportement insensé pour lui, il l’avait suivi. Le petit jeu du chat et de la souris commençait à l’épuiser. Il devait en savoir un peu plus sur ce garçon avant de s’engager. Et il ne songeait pas seulement au travail.

         

        Par chance, c’était l’heure des sorties de bureau, et la ligne 12, qui reliait le nord au sud de Paris, était surchargée. En descendant l’escalier qui menait au quai bondé, Makkal avait repéré Will assez rapidement. Il attendait la rame en tête de train. Makkal se rapprocha, mais veilla toutefois à rester à distance respectable. Cette filature, il ne l’avait pas préparée et il était facilement identifiable. Après deux minutes d’attente, la rame arriva et les gens se bousculèrent pour avoir une place assise. C’était le début de la ligne et le wagon était presque vide. Chacun n’eut pourtant pas la chance de trouver un siège. Makkal avait joué de son physique pour s’adjuger un strapontin qui lui permettait d’être hors de vue de Will tout en ayant la possibilité de vite réagir s’il constatait qu’il descendait. Au fur et à mesure que les stations défilaient, le wagon se remplissait et Makkal suait. Il n’avait globalement peur de rien, sauf de la foule. Il avait l’habitude, lors de ses missions, de prendre un peu de hauteur pour manager ses troupes. Il descendait rarement dans la fosse. Sa fonction de chef le lui permettait. Cette fois il n’avait pas le choix. Une grosse dame à cabas et un ado avec ses écouteurs sur les oreilles envahissaient son espace vital et lui pressaient la poitrine. Il songea à plusieurs reprises à abandonner et à s’extirper de cette ruche. Chaque station, un nouvel espoir. Toujours rien. Will poursuivait son voyage. Makkal eut un doute. Il se contorsionna et fut soulagé de l’apercevoir entouré de deux charmantes jeunes filles. Il avait pourtant le regard dans le vide. Makkal reprit sa place. La grosse dame le quitta à Saint-Lazare. Il ne gagna pas au change avec un quadragénaire à l’hygiène corporelle douteuse. Makkal s’astreignait à bien respirer pour ne pas paniquer. Il profita donc à fond de la proximité de son nouveau compagnon de voyage. Madeleine. Toujours rien. Concorde. Will sortit enfin. Makkal se propulsa à son tour sur le quai. Son associé fonçait droit sur lui. Heureusement, il avait l’air absorbé par ses pensées. Sans courir, Makkal accéléra. Malgré sa distraction, il l’avait peut-être pourtant déjà repéré. Makkal avala, en trois enjambées, la volée de marches qui menait vers la sortie à l’angle du jardin des Tuileries. Il traversa la rue de Rivoli alors que le feu était au vert, provoquant une bordée de coups de klaxon, et s’engagea dans la rue Saint-Florentin. Il poursuivit sur cinquante mètres et se retourna enfin. Il eut juste le temps de voir Will bifurquer dans la rue de Rivoli. Il souffla. A priori, il ne s’était rendu compte de rien. Makkal fit demi-tour et lui emboîta le pas. Seulement sur quelques mètres puisque, à sa grande surprise, Will entra dans l’hôtel Meurice, l’un des plus beaux palaces de la capitale. Ils n’avaient, ni l’un ni l’autre, la tenue et le comportement adéquats pour ce type d’établissement. Pourtant, tel un habitué, Will n’hésita pas un instant. Il passa devant la réception et alla s’installer dans l’un des canapés blancs de la splendide rotonde. Makkal marqua un temps d’arrêt. Une jeune femme constata son hésitation et vint lui demander immédiatement si elle pouvait l’aider. Makkal improvisa : il désirait louer l’une de leurs salles de réception pour un meeting discret entre chefs d’entreprise du CAC 40. L’employée, habituée à proposer un service cinq-étoiles à la clientèle, eut la délicatesse de ne pas s’attarder sur sa tenue plutôt décontractée. Si elle eut un doute sur sa crédibilité, elle ne le montra pas. Au contraire, elle l’accompagna, de façon fort courtoise, jusqu’à la réception et indiqua l’objet de sa demande à un jeune collègue qui le prit en charge. Makkal l’interrogea sur un maximum de choses afin de gagner du temps. Disponibilité, contenance, service, sécurité, discrétion. « Le prix n’était pas un problème. » Après l’avoir renseigné, son interlocuteur lui proposa une plaquette qui regroupait toutes les informations. Makkal la prit et le remercia. Will n’était qu’à quelques mètres, mais il lui tournait le dos. Makkal se plaça de façon à ce que les miroirs ne lui jouent pas un mauvais tour. Satisfait de sa position, il se retourna et se plongea dans une lecture attentive du document. Will ne bougeait pas. Il attendait visiblement quelqu’un. Plus probablement un homme qu’une femme et certainement pas pour simplement prendre un verre. Il avait voulu savoir, maintenant il savait. Il était plus peiné qu’étonné. Will, sans jamais rien dévoiler, avait tenté de lui expliquer son farouche besoin d’indépendance et son hésitation à s’engager. Il avait pris l’habitude de n’avoir jamais à compter que sur lui-même pour subvenir à ses besoins. Makkal pensait qu’il évoquait son penchant précoce pour les larcins. Il n’avait pas envisagé qu’il puisse s’agir de la vente d’autre chose que des biens dérobés. Une curiosité malsaine l’incita, dans un premier temps, à rester pour voir quel type pouvait avoir recours à ses services. Il avait déjà une idée du profil. La jeune femme qui l’avait accueilli le tenait toujours à l’œil. Elle vint auprès de lui afin de s’enquérir de sa situation. Avait-il bien reçu toutes les informations nécessaires ? Dans le langage des palaces, ce n’était ni plus ni moins qu’une invitation à prendre la porte. Makkal la remercia et se dirigea vers la sortie, quand il vit, en jetant un dernier coup d’œil, un deuxième crâne aux côtés de Will. C’était bien un homme. Apparemment grand, les cheveux courts, il pouvait également distinguer des branches de lunettes métalliques. Débarrassé de son garde-chiourme, il se plaça de façon à voir le reflet du visage de l’inconnu. Il se figea. Jérôme Pélissier avait l’air plus arrogant que jamais. Makkal savait, en ayant enquêté sur lui, que le directeur adjoint de la Crim était un hétéro pur jus. Un homme à femmes tendance coureur de jupons, voire un séducteur compulsif. Il ne s’agissait pourtant pas pour Makkal d’une bonne nouvelle.

      

    


    
      
      

      
        17.
      

      
        Ils les laissèrent mariner pendant plus d’une semaine. Une attente qui rendit presque fou Adam, survolté après sa soirée musclée au pub. Il avait avoué à Matt qu’il s’agissait de la toute première fois qu’il se battait et qu’il avait aimé. Matt lui rétorqua que c’était parce qu’il avait eu la chance de ne pas prendre de coup. Peu importe, il voulait remettre le couvert rapidement. Il se sentait prêt à surmonter toutes les épreuves. Matt, dont la patience n’était pas non plus la qualité première, dut le modérer et même le calmer. En attendant des nouvelles de leurs « amis » ils entreprirent de jouer les touristes, ils n’avaient plus que ça à faire. Big Ben, Tower Bridge, Buckingham Palace, Westminster, la cathédrale Saint-Paul, tout y passa. Adam profita de l’occasion pour se livrer un peu plus. Il connaissait bien Londres pour y avoir séjourné déjà à deux reprises avec ses parents adoptifs, des dentistes d’Amiens. Les deux hommes étaient en train de tisser une relation plus apaisée où la provocation et le cynisme ne constituaient plus le seul mode de communication. De son côté, Adam connaissait Matt Berger par cœur grâce, en partie, au premier livre qu’il avait publié et qui romançait sa propre histoire. JED, Marie, Fiona, Makkal, Adam était familier de tous les protagonistes de sa vie. Il eut l’élégance de ne pas trop poser de questions. Matt se borna à surtout parler du métier comme un vieux sage qui voudrait passer le flambeau au « petit scarabée ». C’était paradoxal, presque risible pour quelqu’un qui, à plus de quarante ans, ne savait même pas lui-même où il allait et ce qu’il voulait faire de sa vie, courant notamment après un fantôme. Pourtant, il devait bien admettre qu’il aimait ça. Sans doute était-ce dû à la qualité de l’élève qui se révélait particulièrement doué. Huit jours après leur premier rendez-vous, alors que Matt et Adam rentraient, en fin d’après-midi, à leur appartement de Fulham, une vieille Rover s’arrêta à leur hauteur. Un des Rapetou en bondit et invita prestement les deux hommes à rejoindre le véhicule. Sur la banquette arrière, le snake les y attendait, prenant des attitudes de parrain. Mais il n’en avait ni la carrure ni les accessoires, sa bagnole n’ayant rien d’une limousine. Tassés à trois derrière, le snake faisait encore semblant d’ignorer ses nouveaux passagers alors même que Matt était pratiquement sur ses genoux. Le conducteur se retourna, avant de redémarrer, fusillant Adam du regard. Le rouquin n’avait visiblement pas digéré son K.-O. Au bout d’une centaine de mètres, le snake consentit tout de même à ouvrir la bouche.

        — Je vous emmène voir un vrai match de foot.

        Adam se retint de soupirer. Matt pensait connaître leur destination, direction New Den, le stade du Millwall FC, le club du snake. Il se dit qu’il s’agissait d’une étape supplémentaire vers leur intronisation. Mais au lieu de traverser la Tamise vers le sud, la Rover poursuivit sur l’A4 vers l’est. Ils passèrent à proximité de Hyde Park et poursuivirent toujours plus à l’est jusqu’à rejoindre Oxford Street puis Brick Lane. Pendant le reste du trajet aucun mot ne fut plus échangé. Le snake faisait semblant de réfléchir, l’air impénétrable. Le rouquin, entre deux coups de klaxon rageurs, lançait des œillades, qui n’avaient rien d’amoureux, à Adam. Le Rapetou s’assoupissait. Matt et Adam avaient les yeux rivés sur la route. Coincée entre Swanfield Street au nord et Whitechapel High Street au sud, Brick Lane représentait le cœur du quartier de la communauté bangladaise de Londres. Les rues aux noms évocateurs de Fournier Street ou Nantes Passage attestaient de son passé français. À la fin du xviie siècle, les huguenots y avaient construit un hôpital et s’étaient installés, fuyant ainsi les dragonnades après la révocation de l’édit de Nantes. Matt ne comprenait pas ce qu’ils faisaient là. Il s’imagina un instant rencontrer Fowler. Mais il dut déchanter lorsque la voiture s’arrêta à la hauteur d’une épicerie sur Hanbury Street. Il y avait peu de chances que le leader de l’EDR y ait trouvé refuge.

        — Pas de match sans bonnes bières, affirma le snake. On y va tous ! conclut-il en frappant dans ses mains.

        Il s’agissait évidemment d’un ordre et non pas d’une invitation. Matt pensait bien qu’ils n’avaient pas fait tous ces kilomètres pour aller acheter des bières, à moins que ce commerçant ne soit le seul à vendre une marque très spéciale. Les cinq hommes entrèrent dans la petite échoppe disposée toute en longueur. Il n’y avait que deux simples linéaires où l’on pouvait pourtant trouver à peu près de tout. Le gérant, derrière sa minuscule caisse, était visiblement bangladais. Matt sut enfin pourquoi ils étaient là et son cœur s’accéléra. Dans l’un des rayons, une vieille femme à la peau foncée et au foulard sur la tête chaussait et déchaussait sa paire de lunettes afin de voir ce qu’elle achetait tout en restant coquette. Concentrée sur sa liste de commissions, elle ne remarqua même pas les cinq étrangers qui venaient d’entrer. Le snake, comme à son habitude, guidait les opérations flanqué du rouquin, alors que le Rapetou fermait la marche. Goodfield semblait chercher un produit spécial. Explorer le premier rayon ne lui prit pas plus de deux minutes. L’étrange procession le suivait pas à pas. Dans le second, il dépassa la vieille dame en lui demandant poliment pardon. Il se dirigea vers la caisse et apostropha le vendeur.

        — Vous n’avez pas de bières ? demanda le snake le plus respectueusement possible.

        Le jeune homme aux cheveux fournis très foncés s’efforça de conserver également un sourire avenant.

        — Je suis désolé, monsieur, nous n’en vendons pas ici. Mais je peux vous conseiller l’épicerie O’Leary. C’est à trois pâtés de maisons et vous y trouverez certainement tout ce que vous désirez.

        Le snake se gratta la tête, montrant ostensiblement qu’il était contrarié.

        — C’est embêtant, nous devons aller au match et nous sommes déjà en retard.

        Goodfield, même s’il se voulait courtois, était un très mauvais comédien. Il ne parvenait pas à dissimuler son air féroce. Le jeune vendeur n’était pas dupe de son ton mielleux, d’autant plus que l’étranger avait derrière lui une drôle d’escorte. Le snake se retourna et prit à témoin le rouquin.

        — Crois-tu qu’il soit normal que, dans une épicerie anglaise, on ne trouve pas de bière ?

        Le rouquin se crut obligé de répondre.

        — Merde, non alors.

        Entre-temps la vieille dame avait trouvé ce qu’elle cherchait. Elle demanda pardon aux hommes dans le passage pour s’approcher de la caisse. Le Rapetou prit l’initiative de lui ouvrir le chemin et l’escorta. Elle déposa son paquet d’épices et son sachet de noix sur le tapis noir, ainsi que l’appoint pour ses achats, tandis que le snake la gratifiait d’une mimique qui se voulait avenante. N’ayant pas ses lunettes sur le nez, elle ne perçut pas les grimaces du vendeur qui la suppliait de lui venir en aide. Elle lui prodigua simplement un « Bon courage et bonne journée, Hamid ». Mais Hamid savait que sa journée ne serait pas bonne. Le Rapetou accompagna la cliente jusqu’à la porte et resta en faction sur le trottoir pour dissuader toute personne de faire ses courses dans ce magasin.

        — Alors, où en étions-nous ? reprit le snake d’un ton enjoué. C’est ça, vous n’aviez pas de bières.

        Hamid resta stoïque. Goodfield se frappa le front avec le plat de la main.

        — J’allais oublier, si vous n’avez pas de bières, peut-être avez-vous ces délicieuses saucisses de porc ? Pour le petit déjeuner, il y a rien de meilleur, n’est-ce pas, Kenny ?

        — C’est sûr, il y a rien de mieux, répondit le rouquin.

        En temps normal, ce numéro pathétique aurait pu faire ricaner Matt. Mais pas là. Il savait ce qui allait se passer.

        — Hamid, elles sont où tes saucisses ? demanda le snake, dont le ton avait perdu toute délicatesse.

        Il commença par inspecter le rayonnage le plus proche de lui.

        — Ici, je n’en vois pas.

        Il balaya du bras l’étagère et les bouteilles de soda en verre explosèrent sur le sol.

        — Ici non plus.

        Et ce fut au tour des conserves de voler. Hamid, décomposé, osa toutefois un timide :

        — Ne faites pas ça, s’il vous plaît.

        Ce qui eut pour conséquence de stopper le snake dans sa frénésie. Il revint à grands pas vers la caisse et sans aucune sommation gifla violemment le jeune homme.

        — Dis donc, tu es en train de me dire comment me comporter, moi, dans mon pays ?

        Matt, immobile jusqu’à présent, eut un geste en direction du snake pour calmer le jeu. Le rouquin sortit immédiatement de sous sa veste un neuf millimètres. Matt fut stoppé dans son élan. Kenny reporta son regard sur sa cible préférée, pour finalement constater qu’Adam, confronté à la réalité, avait perdu toute velléité de se rebeller. Il aurait adoré qu’il en soit autrement. Hamid, désormais prostré derrière son tapis, attendait que le snake déverse son fiel. Il l’insulta copieusement avant de reprendre son entreprise de destruction du magasin. Lorsqu’il parut satisfait du résultat, Goodfield se rapprocha du jeune Bangladais.

        — Alors, Hamid, depuis quand es-tu en Angleterre ?

        Le garçon, pétrifié, ne répondit pas. Le snake lui décocha un coup de poing dans la mâchoire. Il n’aimait pas se répéter.

        — J’ai dit, depuis combien de temps ? hurla Goodfield.

        Hamid, à terre, se tenant la joue, bredouilla.

        — Je suis né à Londres, monsieur.

        — Putain de vermine, s’exclama le snake tout en se retournant vers Matt, toujours sous la menace de l’arme.

        — T’avais raison, le Frenchy, c’est de l’intérieur qu’ils espèrent nous baiser ces putain de moricauds.

        Le snake contourna la caisse, attrapa Hamid par le col et lui posa la tête sur le tapis roulant qu’il actionna en appuyant sur le petit bouton de marche automatique. À l’extrémité de la caisse, une petite herse un peu surélevée empêchait les achats d’aller plus loin. Le snake maintenait fermement avec sa main droite la tête d’Hamid, qui avait la joue collée au tapis, tandis qu’avec la gauche il lui tirait les cheveux pour le faire avancer vers la herse telle une banale plaquette de beurre. Ce fut son nez qui prit le premier. Les piquants lui laminèrent la peau puis l’intérieur des narines. Hamid hurlait, le snake ricanait. Matt tenta une nouvelle intervention. Le rouquin était sur ses gardes.

        — Vas-y, mon pote, bouge. Donne-moi un motif de te loger une balle dans la tête.

        Matt fulmina. Adam était blafard. Le snake releva Hamid. Son nez saignait abondamment.

        — Tu vas me dire maintenant pourquoi t’as pas de bières ni de saucisses dans ton putain de boui-boui. Ce ne serait pas parce que tu es musulman par hasard ?

        Hamid ne cessait de renifler pour faire refluer le sang. Il en avait également à l’intérieur de la bouche. Il ne put répondre, mais fit un signe de tête affirmatif. Le snake parut alors satisfait.

        — C’est ce que je pensais. T’es un putain d’islamiste avant même d’être anglais. Tu vois, Kenny, c’est bien ça le problème. Ces mecs-là, ils ne s’intégreront jamais.

        Goodfield aida Hamid à se redresser et lui tapota la joue avant de lui asséner un grand coup de genou dans les parties intimes. Hamid se plia en deux et le snake le projeta à terre en lui envoyant sa Rangers sur la tempe. La tête d’Hamid heurta le carrelage. La fraîcheur du sol lui apporta un réconfort inattendu. Il se souvint alors qu’il avait aidé son père à poser ces carreaux bleus, blancs et rouges aux couleurs de la Grande-Bretagne. Il n’avait pas encore huit ans et son cher papa, qui avait quitté le Bangladesh pour donner un avenir à ses futurs enfants, avait insisté pour qu’ils acquièrent très vite le sens du travail et de la responsabilité. Hamid était l’aîné. « Un jour, lui avait dit son père, cette boutique sera à toi. Elle te permettra de vivre et de nourrir ta famille. N’oublie jamais que c’est grâce à l’Angleterre que tu auras cette chance. Pour remercier ce pays et ses habitants, tu accueilleras chacun de tes clients comme un roi. Ton sourire les éclairera et de cette façon ils t’aimeront aussi. » Son pauvre père s’était trompé. Son beau sourire n’y avait rien fait. Résigné, le jeune vendeur attendait que son calvaire prenne fin. Il resta les yeux clos, espérant entendre les pas de son tortionnaire s’éloigner vers la porte d’entrée. Il ne vit pas le snake lever la jambe au-dessus de son visage. Kenny esquissa un rictus de contentement. Le chef allait faire sa spéciale. Celle qui faisait mal, très mal. Le talon de Goodfield s’abattit sur la nuque d’Hamid une première fois. Le corps du jeune homme tressauta. Matt se précipita pour empêcher le massacre, la crosse du pistolet s’abattit sur la pointe de son menton. Le rouquin avait tout anticipé. C’était toujours comme ça que ça se passait la première fois. Les gens, même les plus endurcis, avaient un mouvement d’effroi lorsqu’ils voyaient la bottine s’abattre sur la tête de la victime. Adam sortit soudain de sa léthargie pour tenter à son tour d’arrêter cette mise à mort. Curieusement, le rouquin le laissa faire et Goodfield s’interrompit alors qu’il était sur le point de donner son deuxième coup de talon. Le snake reposa son pied sur le sol et leva les mains. Adam se jeta à terre auprès de la malheureuse victime. Alors qu’il s’inquiétait des blessures d’Hamid, il entendit un cliquetis métallique sur le sol. Il tourna la tête et vit à côté de lui un couteau à cran d’arrêt ouvert. Il leva les yeux vers le snake.

        — Il est temps de voir ce que tu as dans le ventre. Saigne-le ! ordonna alors Goodfield.

        Adam comprit enfin, horrifié, à quoi toute cette mise en scène avait servi. Tout ça pour en arriver là. Il devait porter l’estocade. C’était sa vraie mise à l’épreuve. Cette enquête revêtait pour lui une importance considérable et son aboutissement lui permettrait probablement d’entrer dans le métier par la grande porte. Une revanche pour lui. Il regarda fixement la lame brillante du couteau. À quelques mètres de lui, Matt était allongé, dans les vapes. Adam saisit alors l’arme par le manche et la projeta à travers le magasin dévasté. Goodfield éclata de rire. Il alla fouiller patiemment dans les paquets de pâtes pour retrouver le cran d’arrêt. Il le déposa de nouveau aux pieds d’Adam.

        — Tu n’auras pas de seconde chance. Prends-le et plante-le. Si tu ne le fais pas, je le terminerai au talon et j’en conclurai que toi et ton pote m’avez fait perdre mon temps. Et tu l’as déjà vu, je déteste ça. Alors après, je m’occuperai de ton ami. Toi, je te laisserai vivre. Tu auras ainsi l’occasion de dire à tes amis d’Identité française comment on bosse bien ici, en Angleterre. Peut-être que ça t’inspirera. C’est bien pour ça que vous êtes venus nous voir ?

        Même si l’idée de voir repartir ce petit con indemne ne l’emballait pas, le rouquin était aux anges. Il buvait les paroles de son chef.

        — Allez, qu’on en finisse, si ça continue on va vraiment louper le coup d’envoi, exhorta encore le snake.

        Tout était embrouillé dans la tête d’Adam. Lui qui se targuait de toujours savoir garder son sang-froid était paniqué. Si seulement Matt était conscient, il lui dirait quoi faire. Si seulement sa mère était présente, elle pourrait enfin l’aider. Adam prit le couteau une nouvelle fois. Il sentit les larmes affluer, lui qui ne pleurait jamais. Il posa délicatement sa main gauche sur la joue d’Hamid. Il sentit sous ses doigts un souffle de vie. Il était encore bien vivant. À genoux près du corps, Adam baissa la tête et demanda pardon au jeune Bangladais lorsqu’il lui inséra la lame dans les entrailles.

         

        Adam chercha frénétiquement sur Internet, lut toute la presse dans les moindres détails, décortiqua les feuilles de chou de quartier. Il voulait savoir. Il devait savoir. Avait-il ôté la vie à un homme ? Cette perspective lui était insupportable. Non pas qu’il ait érigé l’existence humaine au-dessus de tout, il avait souvent pensé mettre fin à la sienne et parfois même rêvé de l’enlever aux autres, mais pas à ce jeune garçon, pas de cette manière. Au moment d’enfoncer le couteau, malgré la peur, la panique et les tremblements, il avait repensé à ses cours d’anatomie au lycée. Ne pas toucher d’organes vitaux, ce fut sa seule obsession. Malgré ses recherches poussées, l’agression d’Hamid n’était évoquée nulle part, comme si rien ne s’était passé. Était-il possible aujourd’hui de se faire tabasser et poignarder à Londres sans que personne n’en parle, sans qu’il y ait de conséquences pour les auteurs du crime ? Adam aurait souhaité retourner immédiatement sur les lieux du drame. Avant d’aller assister tranquillement à son match, le snake les avait cependant prévenus. « Évitez de revenir dans le coin, on n’a pas été discrets. Les Bangladais sont rancuniers. » Dans l’état dans lequel il était, Adam se fichait bien de se faire lyncher ou même lapider en public. Matt avait pourtant réussi à le dissuader. Il avait tenté de le rassurer, de le déculpabiliser. Après quarante-huit heures sans manger ni dormir, à s’exploser les yeux sur son écran et à répéter sans cesse « Je ne voulais pas lui faire de mal », Adam finit par s’écrouler. Matt le porta jusqu’à son lit et le veilla, bien qu’il ne soit, lui-même, pas dans un état très reluisant. Physiquement, il s’en remettrait, ce n’était qu’un coup de plus. Mais psychologiquement, il était au plus mal. Comment avait-il pu embarquer ce gamin dans cette histoire ? Il avait de nouveau manqué singulièrement de discernement. Fiona avait raison, il était déséquilibré. C’était illusoire et stupide de lui faire confiance. Adam l’avait appris à ses dépens. Pendant que le jeune homme dormait, Matt rassembla leurs affaires. Ils partiraient par le premier train dès son réveil. À leur retour à Paris, il tenterait de l’aider une dernière fois en faisant jouer ses relations pour lui trouver une place dans une rédaction. Il lui faudrait ensuite l’oublier pour le préserver. Tout ceci n’avait plus aucun sens. Il s’était persuadé que savoir l’aiderait à se reconstruire. Mais on ne bâtit rien de solide sur des ruines.

         

        Adam dormait depuis plus de quinze heures. Matt ne s’était, pour sa part, autorisé que de microsiestes. Il ne tenait plus debout. Il s’allongea sur le canapé et se laissa gagner par le sommeil. Il fit un mauvais rêve. Dans un épais brouillard, il vit le visage du snake ruminant au-dessus de sa tête. Plus laid et haineux que jamais, il lui ordonnait quelque chose, mais il ne parvenait pas à distinguer quoi. Un autre homme était à son côté. En comparaison, ses traits étaient doux. Il avait les cheveux châtain clair et portait un petit bouc taillé en pointe. L’inconnu s’adressait à lui et l’appelait par son nom d’emprunt. « Monsieur Decosse, réveillez-vous. » Matt réalisa alors qu’il n’était pas en plein cauchemar, mais dans la réalité. Il sauta du canapé, faisant faire un bond en arrière à ses visiteurs. Sa vision était encore un peu brouillée, mais le reste de son corps était en alerte. Il fut pris d’une soudaine poussée d’adrénaline. Il se jeta sur le snake et, le bras sous sa gorge, le colla au mur d’entrée de l’appartement, renversant au passage le portemanteau. Goodfield s’était laissé emporter sans réagir, tandis que le second homme essayait de raisonner Matt qui hurlait, à présent, à la figure du snake.

        — Qu’est-ce que tu fous là, salopard ?

        Le snake avait cessé de mastiquer. Il mourait d’envie de répliquer mais il était retenu par quelque chose ou plutôt quelqu’un, et cela ne pouvait être que l’homme au bouc. Matt relâcha sa prise et se retourna vers ce dernier.

        — Qu’est-ce que vous nous voulez encore ?

        Affable, l’inconnu répondit calmement.

        — C’est vous qui nous avez sollicités, monsieur Decosse.

        — Qui êtes-vous ?

        — Peu importe mon nom. On me désigne comme le passeur. Je suis là pour vous faire rencontrer quelqu’un qui aimerait beaucoup vous parler.

        Matt avait désormais recouvré tous ses esprits et il comprenait que ce quelqu’un ne pouvait être que Fowler. Ils avaient réussi. Mais c’était trop tard. L’important n’était plus là.

        — Dégagez tous les deux !

        Le snake laissa alors parler sa vraie nature. Il attrapa Matt par le col, qui se défendit et réussit à se libérer.

        — Tu vas nous parler autrement, trou du cul, l’insulta Goodfield.

        — Je t’emmerde, tocard, répliqua Matt.

        Il voulait en découdre avec ce psychopathe même s’il était loin d’être certain d’avoir le dessus. Le passeur intervint pour les séparer. Tel un maître d’école il s’exclama :

        — Messieurs, s’il vous plaît, arrêtons ces enfantillages.

        Les deux hommes mirent quelques centimètres de distance entre eux, prêts toutefois à se sauter dessus à la moindre provocation. C’est alors que la porte de la chambre s’ouvrit. Adam apparut, hagard et stupéfait. La vue du snake lui glaça le sang. Il se mit à trembler instantanément. Matt essaya de le rassurer :

        — Ne t’inquiète pas, ils vont partir.

        L’homme au bouc sembla prendre acte de cette décision.

        — Comme vous voudrez, monsieur Decosse.

        — Je ne m’appe…

        Matt n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Adam l’interrompit en s’adressant directement au passeur.

        — Pourquoi êtes-vous là ?

        Matt reprit la main.

        — Il souhaite nous faire rencontrer Fowler.

        Le passeur ne nia pas et Adam lança alors à Matt un regard qui en disait long. C’était leur objectif depuis le début. Ils allaient enfin remonter jusqu’à Mervil. Pas question de prendre de nouveaux risques, se persuada Matt. Il ordonna une nouvelle fois aux intrus de partir. Le passeur eut l’air circonspect. Tout en conservant son ton aimable et en lissant sa barbichette, il souligna :

        — Vous ne pouvez pas nous solliciter pour ensuite nous écarter.

        Il attendit quelques secondes et rajouta :

        — Ça pourrait être très mal interprété.

        La menace était à peine voilée, mais Matt n’était plus d’humeur à se laisser intimider. Désignant le snake, qui tentait de se composer une attitude débonnaire en croisant les bras, il dit :

        — Et ce que nous a fait subir ce cinglé, vous croyez que c’est normal ?

        Le passeur eut une moue de désapprobation à l’égard du snake.

        — Je pense en effet que M. Goodfield est allé un peu trop loin. Mais comprenez-nous, nous devions aussi nous assurer de votre loyauté.

        — En demandant à un gamin d’en planter un autre ?

        Adam se raidit et le snake se contracta. Il n’avait pas prévu cette petite conversation. Bien qu’il soit au courant, le passeur ne voulut pas perdre la face et ajouta :

        — Nous réglerons ce dysfonctionnement en temps voulu. En attendant, voulez-vous bien me suivre ?

        — Allons-y ! s’exclama Adam avant que Matt ne puisse protester de nouveau. Nos affaires sont prêtes.

        Deux minutes plus tard, les quatre hommes sortaient de l’immeuble. Un véhicule, cette fois beaucoup plus spacieux, les attendait. Le passeur invita Adam à mettre leurs deux sacs dans le coffre, tandis qu’il s’installait derrière le volant. Le jeune homme prit place sur la banquette arrière. Matt était sur le point de le rejoindre lorsque, sur ses talons, le snake lui murmura à l’oreille :

        — Je vois qu’il y a une jolie petite boutique en bas de chez toi. Je me ferai un plaisir de venir y faire mes courses. J’espère que le vendeur aura des bières.

        Matt ne put se retenir. Il fit volte-face, planta son pied droit dans le béton et, en pivotant, décocha de toutes ses forces une gauche qui termina sa course sur la bouche du snake. Goodfield s’effondra sur le bitume. Sonné, il tenta de se relever. Il tituba et retomba à terre tel un boxeur K.-O. Le sang maculait sa veste de treillis. Dans la voiture, le passeur n’avait pas bronché. Matt rejoignit Adam et claqua la portière. Le passeur démarra, laissant le snake hébété sur le trottoir.

        — Vous devriez sélectionner un peu mieux votre personnel, remarqua Matt.

        — Ce n’est pas à vous que je vais expliquer que nos mouvements ont besoin de cerveaux, mais aussi de gros bras, rétorqua le passeur.

        — Mais chacun devrait rester à sa place. Le mélange des genres, ça n’a jamais été bon.

        Le passeur sembla soupeser la justesse de cette remarque.

        — Je crois qu’en l’espèce vous avez raison. M. Goodfield vient de perdre, je le crains pour lui, quelques galons.

        — Vous devriez carrément le virer.

        — Impossible, il nous est trop utile pour, comment dire, imposer nos idées. Si nous voulons un jour mettre fin à ce simulacre de régime qu’est notre démocratie, nous n’avons pas le choix. Je ne savais pas que Goodfield vous avait obligé à prendre… disons… une part active dans l’incident de Brick Lane.

        Puis regardant ses passagers dans le rétroviseur central :

        — Pour votre information, le jeune vendeur est bien amoché mais il s’en sortira.

        Le visage d’Adam s’éclaira d’un coup. Matt lui posa une main sur le genou en signe de réconfort. S’il était content pour le jeune Hamid et naturellement pour Adam, il était loin d’être soulagé. Il aurait voulu ne pas avoir à monter dans cette voiture. Mais il savait que l’EDR ne les laisserait jamais repartir. Il fallait maintenant essayer de limiter les dégâts. Dans ce domaine, il jouissait d’une certaine expérience.
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        Le paysage urbain de la banlieue de Londres s’évanouit peu à peu dans la lunette arrière du véhicule. Après trois heures de route, la BMW entra dans les faubourgs d’Exeter. Elle quitta la M3 et prit la direction du sud-ouest. La voiture serpenta encore une bonne demi-heure sur les petites routes du Devon avant d’atteindre la station balnéaire de Torquay. Située dans le sud de l’Angleterre, la ville côtière était réputée pour son climat plus doux et pour ses grandes plages de sable fin. Le centre-ville, notamment, était déjà très animé en cette toute fin de mois de mai. Les baigneurs croisaient les amateurs de shopping sous le regard des assoiffés contemplatifs qui profitaient des tables du front de mer pour admirer la vue. Le passeur, peu bavard jusqu’alors, se bornant à quelques banalités sur la qualité des routes, leur indiqua qu’ils étaient bientôt arrivés. Matt avait imaginé se rendre dans une cité industrielle du nord de l’Angleterre et il se retrouvait sur la Riviera anglaise. Il n’était pas au bout de ses surprises. La voiture s’arrêta devant le portail de l’une des magnifiques villas à flanc de falaise qui surplombait la plage de Beacon Cove. La maison était protégée par un mur d’enceinte de trois mètres de haut et par un agent de sécurité, en costume noir et chemise blanche, qui vint les accueillir. Le passeur engagea la BM sur l’allée principale bordée par des figuiers et des magnolias. Il y avait un petit goût de Méditerranée dans ce coin de l’Angleterre. La berline stoppa son trajet sous le préau. Matt et Adam récupérèrent leur sac sans savoir s’ils auraient réellement besoin de linge de rechange et d’affaires de toilette. Ils ignoraient tout de la nature et de la durée de ce séjour improvisé. Le passeur les invita à entrer dans un vaste vestibule qui desservait les deux ailes parallèles de cette bâtisse construite en forme de U. Comme s’il en était le propriétaire, il ouvrit la grande baie vitrée centrale, qui permettait d’accéder au patio, et proposa aux deux invités de s’asseoir autour de la table en verre poli qui trônait au milieu de la pelouse. L’herbe était coupée tellement ras qu’on se serait cru sur le green du trou numéro 9 de Saint-Andrews. Le soleil éclatant et la piscine donnaient un air supplémentaire de vacances à cette étrange visite. Adam retira sa veste en jean et Matt s’absorba quelques instants dans le superbe paysage marin. L’heure du sacro-saint thé étant dépassée, le passeur proposa du whisky pour patienter. Matt accepta. Adam, qui avait retrouvé sa décontraction, demanda un soda. En l’espace de quelques heures, son comportement s’était modifié du tout au tout. La différence était telle que Matt s’interrogea une nouvelle fois sur le caractère très particulier de son compagnon. Il se demandait s’il ne souffrait pas de bipolarité. À ce moment précis, il avait besoin que le jeune homme reste sur ses gardes.

        — N’oublie pas pourquoi nous sommes là, lui glissa-t-il tandis que le passeur préparait leurs commandes.

        — Pour prendre du bon temps, s’esclaffa Adam.

        — Reste vigilant, je te rappelle que ces types sont capables de tout. Nous avons été amenés ici par la contrainte.

        Une ombre passa sur le visage d’Adam.

        — Vous auriez préféré repartir pour Paris ?

        — C’était le plan effectivement.

        — Sans aller au bout de ce que nous étions venus faire ?

        — Le jeu n’en vaut pas la chandelle.

        Adam se ferma encore un peu plus.

        — J’imagine que ce n’est pas en renonçant aussi rapidement que vous rapportiez vos reportages de guerre du bout du monde.

        Un peu de flatterie et beaucoup de défi, le gamin se remettait sur le mode défensif.

        — Je ne jouais que ma peau à cette époque. C’est aussi pour ça que j’insistais pour toujours travailler en solo.

        — Vous êtes en train de me dire que je vous gêne, asséna froidement Adam.

        Matt voulut le désamorcer, ce n’était pas le moment qu’il dégoupille.

        — J’assume et je ne regrette pas de t’avoir emmené. Mais ce que tu as subi…

        — J’imagine que c’est le métier qui rentre, l’interrompit-il.

        Matt le regarda alors fixement.

        — Détrompe-toi. Ce que tu as été obligé de faire n’est ni normal ni banal. Nous ne sommes pas des espions de cinéma et nous ne nous baladons pas avec un permis de tuer dans notre besace. Nous ne sommes que journalistes et nous témoignons. Et nous sommes allés très, très loin. Trop loin.

        Adam accepta la sentence et Matt retrouva le gosse fragile.

        — Je ne cherche pas à minimiser ce que j’ai fait. Vous avez bien vu dans quel état ça m’a mis. J’essaie simplement d’aller de l’avant. Jusqu’à maintenant, c’est tout ce que j’ai trouvé pour m’en sortir.

        Leur conversation fut interrompue par le retour du passeur. Il se joignit à eux et entreprit de leur dresser le catalogue complet des charmes de la région. Le Devon prenait des allures de Californie dans sa bouche. Le bruit d’un épais rideau que l’on tire mit un terme à son exposé. Un homme d’une trentaine d’années apparut à l’une des portes-fenêtres de l’aile ouest. Il enjamba d’un bond l’allée de cailloux pour fouler nu-pieds le gazon du patio. Avec sa coupe désordonnée et ses petites lunettes rondes sur le nez, Matt ne le reconnut pas. Ce fut à sa démarche particulière, il claudiquait légèrement, stigmate d’un accident de moto, qu’il identifia finalement Gideon Fowler.

         

        Vêtu d’un bermuda blanc et d’un polo bleu marine, Fowler ne dépareillait pas. On aurait pu le croire tout juste débarqué de son yacht. Il avait également les manières qui seyaient à tout bon gentleman. Seules des cicatrices au-dessus de la lèvre supérieure et à la pointe du menton trahissaient la participation à des combats auxquels les gens de la bonne société ne se livraient normalement pas. Il salua ses invités et se présenta poliment, comme si Matt et Adam ne savaient pas qui il était. Il faut dire que le garçon au crâne rasé abreuvant les foules de propos haineux et défiant les forces de l’ordre était, à cet instant, méconnaissable. Presque timidement, il prit une chaise et demanda s’ils avaient fait bonne route. Il les remercia d’être venus et s’excusa d’emblée de toutes les mesures de précaution qu’ils avaient dû subir pour le rencontrer. Il ajouta que c’était malheureusement indispensable à sa sécurité. En réalité, si certains fanatiques pouvaient effectivement avoir l’envie de se faire un nom sur le dos de Fowler, ces changements permanents de lieu de résidence participaient surtout à l’élaboration du mythe du personnage. On le disait traqué tantôt par les islamistes, tantôt par les gauchistes, le Mossad envisageant également son élimination. Mais Fowler, très surveillé par les différentes officines gouvernementales, ne risquait pas grand-chose en fin de compte.

        — L’essentiel est d’être parvenu jusqu’à vous, souligna Matt, magnanime.

        Fowler hocha la tête pour signifier encore sa reconnaissance et il entra dans le vif du sujet.

        — Jerry, dit-il en se tournant vers le passeur, m’a indiqué que vous aviez connu Phil Maning. J’avais beaucoup de respect pour cet homme. Sinon je n’aurais jamais accepté de vous rencontrer.

        La mue du personnage venait de commencer.

        — M. Maning a été le premier à m’ouvrir les yeux sur la possibilité et surtout la nécessité d’une grande coalition européenne avec un axe fort entre la France et la Grande-Bretagne, récita Matt.

        — Phil avait effectivement cette vision plus globale des choses. Peut-être était-ce dû à la diversité de ses origines.

        En une phrase, il venait de discréditer, sans en avoir l’air, celui qui aurait certainement dirigé le mouvement à sa place s’il était encore vivant. Une manière de bien marquer également sa position en matière de multiculturalisme. Fowler chassa cette saillie d’un geste de la main comme pour passer à autre chose.

        — Mais parlez-moi donc un peu de vous et de votre mouvement, monsieur Decosse. Je dois bien avouer que je ne vous connais pas très bien, même si je suis certain que dans les années à venir la France et l’Europe apprendront qui vous êtes.

        Une façon polie de les remettre à leur place. Matt comprit alors ce que Douglas Perry avait tenté de lui expliquer au stade. Gideon Fowler n’était pas un combattant, même s’il avait été obligé de mettre les mains dans le cambouis pour faire ses preuves auprès de son aile dure. Encore moins un idéologue. Mais un opportuniste et surtout un chef. Il n’aimait rien de plus que le pouvoir où qu’il se situe. Il avait débuté son parcours politique très jeune dans les rangs du parti conservateur. Mais ses origines modestes et des études bâclées lui avaient fermé les portes des hautes sphères du parti. D’une nature impatiente, il s’était donc recyclé en intégrant un mouvement nationaliste embryonnaire. Il avait flairé qu’il pourrait s’attirer la sympathie et même le soutien d’une partie non négligeable d’une population blanche anglaise défavorisée, irritée et terrorisée par la montée d’un islam radical. Le 11 Septembre 2001 et la spécificité des lois anglaises, permettant à tous les extrémistes de s’exprimer sans être inquiétés, avaient fait le reste. Les prêches, en pleine rue, d’imams aux discours incroyablement provocateurs, évoquant notamment leur volonté d’instaurer la charia en Grande-Bretagne, avaient été une aide précieuse dans l’émergence de son EDR. Il restait à Fowler à s’emparer de la tête du mouvement. La mort de Phil Maning y avait grandement contribué. Tellement que certains, dans ses propres rangs, s’étaient interrogés à mi-voix sur la nature accidentelle de la sortie de route de Maning. Gideon Fowler était incontestablement manipulateur et très intelligent. Matt eut l’impression que chez son interlocuteur chaque geste, chaque mot était pesé, pensé et calibré. Il leur avait proposé jusqu’ici une jolie petite mise en scène. La villa, le luxe, le look chic, sans être ostentatoire. Était-ce vraiment lui ? Ou cherchait-il à leur renvoyer une image de respectabilité ? Et dans quel but ? Matt l’ignorait encore. Ce qu’il savait, en revanche, c’est que ce type était un animal politique. Ce qui le rendait d’autant plus dangereux. Matt essaya de revenir sur le terrain des idées afin de gagner en crédibilité. Même s’il détestait ce qu’il allait dire, il pourrait le faire avec suffisamment de précision pour convaincre et surtout amadouer son interlocuteur. Il ne perdait pas de vue l’objectif : que Fowler lui fasse assez confiance pour lui faire rencontrer Mervil.

        — La lutte pour l’unification n’est pas une sinécure dans notre pays, commença Matt.

        — Les Français et leur esprit frondeur, sourit Fowler.

        — Notre histoire mouvementée ne nous y aide pas.

        — Celle de la Grande-Bretagne n’a pas été un long fleuve tranquille, répliqua Fowler.

        Les jambes écartées, les mains croisées derrière la nuque, le semblant de timidité initial n’était plus qu’un lointain souvenir.

        — Votre royauté a toujours été un facteur de stabilisation.

        — C’est exact et je considère surtout ça comme un inconvénient. Cette stabilité politique n’est pas bonne pour nos mouvements.

        Il n’avait pas tort. Mais Matt ne manquait pas d’arguments non plus.

        — De notre côté, il faut composer entre les pétainistes, les royalistes, les nationalistes, les catholiques intégristes, j’en passe et croyez-moi ce ne sont pas les meilleurs.

        Fowler rit presque naturellement à ce trait d’humour avant de poursuivre son interrogatoire déguisé en discussion amicale.

        — J’ai cru comprendre que vous vous revendiquiez comme un mouvement proche de Pétain ?

        — Si nous soutenons le Maréchal dans sa juste volonté d’imposer la révolution nationale et la collaboration d’État avec l’Allemagne nazie, nous nous plaçons plus sur le terrain de l’action. Le régime de Vichy a bien tenté de modifier la France en profondeur dans ses aspects à la fois sociaux, sociétaux, culturels et économiques. Savez-vous qu’il a notamment promulgué près de dix-sept mille lois et décrets en quatre ans ? Mais l’action pratique sur le terrain revenait essentiellement à la Milice. C’est elle et son chef, Joseph Darnand, qui ont effectué le gros du travail.

        Fowler l’interrompit, l’air provocateur :

        — Je ne comprends pas : comment pouvez-vous soutenir un régime et une organisation qui plaçaient votre peuple sous le joug d’une nation étrangère ?

        Matt s’attendait évidemment à cette remarque, surtout de la part d’un Anglais dont le pays ne s’était que rarement soumis à l’envahisseur. C’était aussi une façon pour Fowler de souligner la supériorité de l’Angleterre.

        — Avant la guerre, la France partait à vau-l’eau, reprit Matt. L’invasion allemande a permis de mettre au centre du débat les valeurs nationales. Darnand était antisémite, xénophobe, anticommuniste, antimaçonnique, antirépublicain et patriote. Lorsque la guerre éclate, il s’engage comme combattant volontaire. Il sera même nommé premier soldat de France et recevra la Légion d’honneur pour être allé chercher aux mains de l’ennemi le corps de son capitaine et ami. Il a soutenu très tôt Pétain. Et lorsqu’il a eu le pouvoir, d’abord avec son Service d’ordre légionnaire, puis avec la Milice, il a été un supplétif précieux de la Gestapo, traquant les résistants, les juifs et les réfractaires au STO. Y voyez-vous quelque chose à redire ? conclut Matt d’un ton plein de défi.

        Ce rôle de composition était tout sauf évident à tenir. Matt avait cependant eu l’opportunité, lors de sa courte période d’enseignant en journalisme, d’organiser de nombreux débats et jeux de rôle où lui et ses élèves devaient soutenir avec la même crédibilité une thèse, puis son exact opposé. Cet exercice permettait, selon lui, d’avoir une vision globale et non partisane d’une situation, et ainsi de l’aborder avec plus d’objectivité. Fowler parut dubitatif, simplement parce qu’il devait, au fond de lui, trouver cette position radicale. Il n’était pas forcément fait de ce bois-là et Matt avait fait exprès de l’attirer sur ce terrain. Il ajouta donc, malicieux :

        — Vous trouvez nos idées un peu extrêmes ?

        Fowler laissa transparaître son hésitation.

        — Disons que je suis plus pragmatique. Et si l’histoire m’intéresse, je suis surtout ancré dans le présent. Les références au passé me gênent un peu. Aujourd’hui, je crois que c’est l’islamisation de notre société le vrai danger. Je me concentre donc plus volontiers sur cet adversaire. Vous me suivrez certainement si je vous dis que l’anticommunisme n’est plus la priorité du moment. Vous êtes, vous aussi en France, confrontés à ce fléau vert.

        Fowler faisait l’anguille.

        — Tout à fait d’accord avec vous, admit Matt. Même si pour s’inscrire dans le présent, vous m’accorderez qu’il faut avoir une bonne connaissance de son passé.

        Une conclusion qui permettait à Fowler de garder la face en abondant dans ce sens et à Matt de montrer qu’il n’était pas un militant d’opérette, mais un dirigeant digne d’être traité sinon d’égal à égal, du moins avec respect. Est-ce que ce respect permettrait d’accéder à Mervil ? Rien de moins sûr. À aucun moment Adam et Jerry, le passeur, n’étaient intervenus dans la discussion. Ils avaient compris l’un et l’autre qu’il s’agissait avant tout d’un combat rhétorique entre leurs chefs et ils n’y avaient pas leur place. Gideon Fowler s’astreignit ensuite à décortiquer le CV de ses deux invités. Les informations, ils les avaient. Il cherchait simplement des confirmations, se persuada Matt. Même si Fowler s’appliqua à paraître presque admiratif de leur parcours et de leur stratégie d’infiltration de l’ennemi de l’intérieur, Matt n’était pas dupe et il surprit, à quelques reprises, un échange de regards entendus entre Jerry et Fowler. Il n’aima pas cela car ils avaient été effectués à la dérobée. À ce moment-là, ils ne jouaient pas. En sa qualité principale d’observateur, à défaut d’être acteur, Adam avait également capté ces échanges et il en fit part à Matt au terme de la conversation.

        Il était un peu plus de 20 heures lorsque Gideon Fowler prit congé.

        — Je vous demande de me pardonner mais j’ai encore beaucoup de travail. Je vous laisse entre les mains de Jerry. Profitez donc de la douceur pour dîner dehors et peut-être même piquer une tête dans la piscine. La température est excellente. Jerry vous trouvera bien deux caleçons de bain. Je ne pourrai pas l’aider, je ne suis pas chez moi.

        Fowler, à dessein, venait de lâcher une information supplémentaire. Cette vaste maison ne lui appartenait pas. Ça ne collerait pas, du reste, avec son statut d’icône de la classe populaire. Fowler maîtrisait parfaitement sa communication.

        — Si j’avance vite, on se reverra peut-être dans la soirée. Au pire nous prendrons demain le petit déjeuner ensemble. Je vous souhaite d’ores et déjà une bonne nuit.

        Fowler repartit comme il était venu, claudiquant cependant un peu plus nettement.

         

        Ils dînèrent tous les trois autour de plateaux-repas d’un traiteur de Torquay. Si les fruits de mer se révélèrent excellents, le vin blanc anglais était un peu sec. L’option piscine fut vite abandonnée, la température était tombée au-dessous des quinze degrés. Au lieu de cela, Jerry leur fit visiter leurs appartements pour la nuit. Leurs deux chambres, contiguës avec vue sur le patio, étaient situées dans l’aile est. Ils trouvèrent leur sac déposé sur leur lit. Jerry les dirigea ensuite, pour la fin de soirée, vers un grand salon où la magnifique table de billard français tranchait singulièrement avec le mobilier moderne de la pièce. Jerry s’éclipsa à son tour et Matt et Adam débutèrent une partie. Mais Adam était un néophyte, si bien que les deux hommes se lassèrent rapidement. Ils prirent alors place, près du bar, dans des fauteuils beiges assez hideux mais confortables, visiblement inspirés de la technologie spatiale. Ils échangèrent leurs impressions sur la discussion avec Fowler. Ils s’accordèrent sur le fait qu’il s’agissait d’un énième test mais également d’une campagne de communication à leur endroit. Ils pensaient surtout que Jerry et Fowler étaient loin de jouer franc-jeu. Ils évoquaient différentes hypothèses lorsqu’ils entendirent sonner un carillon. Surpris, ils cherchèrent une horloge dans la pièce et finirent par identifier dans le coin au-dessus de la porte une sorte de haut-parleur qui permettait d’annoncer l’arrivée d’un visiteur au grand portail extérieur. Matt et Adam se regardèrent, saisis par une inquiétude soudaine. Ils eurent la nette impression qu’un piège se refermait sur eux. Une visite à cette heure avancée de la soirée n’annonçait rien de bon. Matt se précipita vers la porte-fenêtre qui donnait sur l’extérieur. Elle était fermée et la clé n’était pas dans la serrure. Même chose pour la seconde ouverture qui desservait le salon. Adam interrogea Matt du regard. Ils décidèrent de quitter l’endroit. Mais ils devaient pour cela emprunter le long couloir qui débouchait sur le vestibule. Ils s’y engouffrèrent sans attendre, passant au pas de course devant leur chambre. Ils pouvaient abandonner leurs sacs, ils avaient sur eux tout ce qu’il y avait d’important ou de compromettant. Le corridor leur parut interminable. En même temps qu’ils couraient, ils pouvaient distinguer une agitation en provenance de l’extérieur du bâtiment. Un homme, dont ils ne reconnurent pas la voix, semblait en colère. Étaient-ils déjà à leur recherche ? Enfin, ils débouchèrent dans la vaste cuisine qui jouxtait l’entrée de la maison. D’un coup, ils se figèrent. Derrière la porte, ils perçurent nettement la discussion animée qui se poursuivait et le bruit de pas des individus qui se rapprochait. Ils n’eurent pas le temps de rebrousser chemin. Jerry, le vigile et une troisième personne, dont le visage était en partie dissimulé par une capuche, firent irruption à leur tour dans la cuisine. Jerry, surpris de les voir là, n’arborait plus son air affable. Le garde du corps tenait dans sa main un objet métallique que Matt n’identifia pas immédiatement. Le passeur retrouva rapidement son sourire et s’excusa de les avoir laissés seuls trop longtemps. Le gardien déposa sur la gazinière un trousseau de clés. Et le troisième homme retira sa capuche afin de les saluer aussi poliment qu’il put. Mais Bruno Mervil n’avait pas l’air très heureux d’être là.

         

        Matt et Adam avaient repris place dans leurs fauteuils d’astronaute pendant que Mervil martyrisait les billes à coups de queue rageurs. Il n’était visiblement pas seulement en colère. Il était soûl aussi. Jerry avait de nouveau pris la poudre d’escampette.

        — Putain de rosbif, bredouilla Mervil en accrochant le beau tapis vert. Et putain de jeu de merde ! hurla-t-il, cette fois en balançant son accessoire à travers la pièce.

        Mervil se souvint qu’il n’était pas seul. Il ânonna quelques mots d’excuses et alla dénicher une bouteille de brandy derrière le bar.

        — Vous aussi, vous êtes les larbins de M. Fowler, poursuivit-il en appuyant bien sur les deux syllabes du nom du leader de l’EDR.

        — Pour l’instant nous sommes seulement ses invités, répondit Adam.

        Mervil se servit un verre.

        — Ouais, il m’a dit qu’il recevait deux Français, siffla-t-il l’air toujours aussi renfrogné.

        Ses yeux brillaient et sa main droite tremblait légèrement.

        — Et vous, que faites-vous là ? questionna Matt en rejoignant Mervil derrière le bar.

        Le voyant s’approcher, Mervil lui demanda :

        — Je vous en sers un petit aussi ?

        — Volontiers, répondit Matt.

        — Moi, je suis l’homme à tout faire, se plaignit-il. On m’appelle à minuit alors que je suis tranquille en train de prendre une bonne petite cuite dans ma chambre pour m’endormir et j’accours. Paraît que Fowler voulait me voir en urgence.

        Mervil se hissa péniblement sur le bord de la table de billard. Il contempla son verre un instant et asséna :

        — J’en ai marre de ces trous du cul. J’ai envie de me tirer.

        — Pourquoi ne le faites-vous pas ? demanda innocemment Matt en se rapprochant de la table.

        Mervil ne broncha pas. Matt tentait d’instaurer une complicité d’ivrognes. Discrètement, il mit la main à sa poche et enclencha l’enregistreur de son iPhone. Adam le vit et, réactif, sortit son portable. Il fit semblant de consulter ses messages et, profitant de l’état de Mervil, prit une photo des deux hommes. Décidant que deux précautions valent mieux qu’une, il enregistra également la conversation qui allait suivre. Matt, toujours à la manœuvre, insista gentiment.

        — Qu’est-ce qui vous incite à rester ?

        — C’est une longue histoire, décréta Mervil.

        — Et nous avons tout notre temps.

        Mervil tourna la tête vers Matt.

        — Qu’est-ce que vous cherchez là ?

        Matt s’interrogea un instant sur le sens de la question. Fallait-il la prendre au premier ou au second degré ? Il décida que Mervil était trop cuit pour s’apercevoir de leurs manigances.

        — Nous sommes les dirigeants en France d’un mouvement qui essaie de rétablir la préférence nationale.

        L’œil de Mervil s’alluma.

        — Et nous sommes venus rencontrer Fowler pour prendre quelques conseils stratégiques, continua Matt.

        — Des collègues ! s’enthousiasma Mervil en posant virilement sa main sur l’épaule de Matt.

        Le rapprochement était en cours.

        — Comment vous vous appelez ?

        — Identité française, Arnaud Decosse pour vous servir, indiqua Matt en tendant la main.

        Mervil lui serra volontiers et réfléchit un instant.

        — Même si je suis un peu bourré, je ne crois pas vous connaître, affirma-t-il dans un éclair de lucidité.

        Il poursuivit :

        — Mais je ne demande que ça. Bruno Mervil, d’Alliance nationale. Merde ça fait du bien de retrouver des amis. Allez, la prochaine tournée, elle est pour moi ! éructa-t-il en se saisissant du verre encore à moitié plein de Matt.

        — Vous êtes d’Alliance nationale ! s’exclama Adam. Vous devez connaître Guillaume Goncalves.

        Mervil se rembrunit subitement.

        — Ça ne me dit rien. On est pas mal dans le groupe.

        Mervil mentait évidemment puisque c’était par l’intermédiaire de Goncalves et de son beau-frère qu’il avait infiltré l’usine de Fayarville. Adam, en se précipitant, avait quelque peu effarouché le gibier. Il s’en rendit compte et n’insista pas. Matt tenta de rétablir la connivence naissante. Il posa les deux bras sur les épaules de Mervil.

        — Je suis heureux de retrouver ici un patriote français. Bruno, je suis fier de te connaître. Je peux te tutoyer au moins ?

        Mervil retrouva un peu le sourire.

        — Évidemment que tu peux. Je suis content de vous voir aussi. Les Anglais, j’en ai ras le cul !

        Matt en profita pour en rajouter une couche.

        — Qu’est-ce qui t’oblige à rester ici ?

        — Pour le moment je dois me mettre au vert.

        Matt soupira bruyamment.

        — Je comprends. Un problème avec notre police nationale ? lança-t-il ironiquement. Un tabassage qui a mal tourné ?

        Mervil eut l’air affecté.

        — En quelque sorte. En attendant, faut que je me coltine les Angliches et crois-moi, ils sont casse-couilles.

         

        Une heure était passée pendant laquelle Matt et Mervil avaient échangé principalement des poncifs racistes et aussi quelques confidences sur leur vie privée. Après sa mini-gaffe, Adam les avait laissés seuls et s’était retiré dans sa chambre, estimant que le tête-à-tête serait plus propice aux confidences. Mervil, de plus en plus énervé de ne pas être convoqué par Fowler, avait accéléré le rythme de dégustation du brandy. La bouteille était presque vide. Après une heure et demie, elle l’était totalement et Mervil, ne tenant presque plus debout, s’était résolu à s’asseoir dans ce fauteuil « si moche » mais tout près de son « vieux frère ». Dans la notion d’espace-temps des soûlards, la proximité était essentielle, un comparse rencontré quelques heures auparavant devenait aussi très vite le pote d’une décennie, pratiquement un ami d’enfance. Un ami d’enfance à qui on pouvait se confier. Cela aussi, Matt le savait d’expérience. C’était le moment de passer à la vitesse supérieure avant que Fowler ne s’aperçoive que Mervil n’était plus bon à rien et ne le renvoie dans sa chambre de l’hôtel central de Torquay.

        — Mec, j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui te tracasse, affirma Matt. Et ce ne sont pas seulement les Anglais.

        Mervil faisait des efforts surhumains pour soulever les paupières. Pendant quelques secondes il perdit son combat, aussi Matt ne sut pas s’il réfléchissait ou s’il s’était endormi. Une sorte de borborygme sortit alors de sa bouche. Puis, après avoir buté sur le premier mot, il parvint enfin à articuler quelque chose d’à peu près intelligible en affichant un sourire béat en direction de Matt.

        — Toi, on peut dire que t’es un vrai ami. Tu me connais trop bien.

        Matt aurait pu culpabiliser de jouer sur les faiblesses d’un homme si celui-ci n’avait pas été à l’origine de la mort de dix-huit pauvres ouvriers et certainement de quelques immigrés, ou Français à peau mate, qui avaient eu le malheur de croiser son chemin.

        — C’est cette histoire en France qui te tracasse ?

        Cette évocation eut pour effet de sortir quelque peu Mervil de ces douces vapeurs d’alcool qui l’enveloppaient. Ses traits devinrent de nouveau graves. Il eut un petit rire amer.

        — Si tu savais. Je n’en dors plus. C’est pour ça que je me bourre la gueule tous les soirs. Sans la bouteille, je ne trouve pas le sommeil.

        — C’est si grave ? fit Matt d’un air compatissant.

        Mervil se prit alors la tête entre les mains. Lorsqu’il se redressa, il pleurait.

        — Je les vois sans arrêt.

        — Qui ?

        — Ces pauvres types qu’on a réduits en poussière.

        — Ils l’avaient sûrement mérité.

        Mervil fut alors secoué par un spasme. Il déglutit. Matt crut un instant qu’il allait vomir. Mervil balaya du regard la pièce comme s’il cherchait quelque chose. Il ne vit que la présence rassurante de son « ami de toujours ».

        — Tu te goures, mon gars. Cette fois, le combat n’était pas juste.

        — Pourquoi tu l’as fait alors ?

        — Pour l’argent. Cent mille euros. Tu peux pas cracher sur ce pognon.

        Mervil repartit dans l’évocation de son enfance douloureuse. Matt le recadra immédiatement.

        — Qu’est-ce que t’as bien pu faire pour cette somme ?

        — J’ai vendu mon âme, répondit Mervil.

        Ses paupières se baissaient de nouveau et son sourire extatique se redessinait déjà.

        — À qui ? s’exclama Matt avant qu’il ne sombre totalement. Bruno, à qui as-tu vendu ton âme ? insista-t-il, tentant à tout prix de le maintenir éveillé.

        Mais Mervil s’éteignait petit à petit. Et lorsque Matt pensa qu’il allait définitivement s’écrouler, Mervil bredouilla :

        — Les Américains.

        Il renifla bruyamment, il avait toujours les yeux fermés et sa tête dodelinait. Il gémit et, comme s’il parlait dans son sommeil, il ajouta :

        — Les grands pontes, ils voulaient se débarrasser du boulet alors ils nous ont appelés.

        Matt commençait à voir se profiler un scénario auquel il n’avait pas du tout songé. Il tenta un coup de poker afin d’accélérer le mouvement.

        — Hé Bruno, je ne comprends pas de quoi tu parles. On devrait aller se coucher. Il est tard maintenant.

        Mervil sursauta et partit dans une longue plainte.

        — Non, non, non, je veux pas. T’es mon ami et t’as le droit de savoir.

        Matt avait été un soûlard. Et il ne s’en était jamais autant félicité qu’aujourd’hui. Il pouvait anticiper les réactions de Mervil.

        — O.K., je t’écoute.

        — C’est bien que tu sois là. Je n’ai plus d’amis. Heureusement que je t’ai toi. Je sais pas comment je ferais…

        Matt l’interrompit. Il les connaissait par cœur, ces monologues sans queue ni tête, et il savait que ça pouvait durer.

        — Je comprends, je suis là pour ça, mon pote.

        Mervil redressa légèrement la tête et scruta Matt comme s’il voulait s’assurer de sa loyauté. Il lâcha :

        — L’accident de Fayarville, c’était nous.

        — L’explosion ?

        — Ouais, mon pote. Des bouteilles de gaz, un détonateur et boum !

        Il écarta les bras, qui retombèrent comme désarticulés le long de son corps.

        — Les propriétaires en avaient assez de perdre de l’argent alors ils se sont dit que la menace des ouvriers de faire sauter l’usine, c’était la bonne occase, reprit-il.

        — Comment t’es-tu retrouvé là-dedans ?

        — Grâce à Zorba.

        Mervil ricana.

        — Il aime pas que je l’appelle comme ça mais comme il est à moitié grec, ça me fait marrer.

        — Qui c’est, ce mec ?

        Mervil s’esclaffa.

        — Oh, c’est une longue histoire.

        Mais Matt n’avait plus le temps. Il était attentif au moindre bruit de pas venant de l’extérieur.

        — Comment est-ce qu’il t’a embarqué dans cette histoire, le Zorba ?

        — Ah tu vois, toi aussi tu l’appelles comme ça. J’avais raison. C’est rigolo.

        Matt le rassura en lui promettant qu’il était impayable et qu’il n’avait jamais eu un ami aussi drôle.

        — Zorba, c’est quoi son vrai nom ? voulut savoir Matt.

        Mervil resta interloqué, la lèvre inférieure pendante. Puis il se lança.

        — À l’usine il se faisait appeler Gilles. Mais son vrai nom, c’était Mickaël Mirokanakis.

        Il leva un bras en l’air, triomphant.

        — Putain j’ai réussi à le dire en une seule fois. Tu vois que je suis pas si bourré que ça.

        — T’es un as, mon pote.

        Une réussite et des encouragements qui redonnèrent à Mervil un peu d’entrain.

        — Zorba, il a connu les Ricains en Afrique. Il était soldat dans une milice privée et il protégeait un de leurs sites je sais plus trop où. Niger, Nigeria, Congo, Bots…

        Il se reprit à trois fois.

        — Botswana. Merde c’est dur à dire. Bref on s’en fout, c’était chez les Noirs. Comme il bossait bien, le Zorba, ils ont gardé contact et ils ont pensé à lui pour leur petite affaire.

        — Et toi ?

        — Moi, fit-il en se tapant du poing la poitrine, j’ai pas eu de chance. Zorba, on a commencé à le voir dans la région quand la grève a débuté. Il traînait un peu dans les bars. Il avait l’air d’accord avec nos idées. Il nous a reniflé le cul pendant quelques semaines et puis, après avoir saccagé un foyer Sonacotra, il est devenu très pote avec Guillaume Goncalves. Ils ont fait quelques bringues ensemble. Il se trouvait que GG, je l’appelais comme ça à cause de ses initiales, mais il aimait pas trop non plus, c’était le beau-frère d’un mec de l’usine. Zorba lui a proposé de faire le coup avec lui. Normal. Mais l’autre s’est dégonflé. Alors à qui il a pensé pour faire la connerie ?

        Il tourna ses index vers son ventre.

        — À bibi.

        Matt savait désormais l’essentiel et il était abasourdi.

        — Et cette usine, vous aviez prévu tous les deux depuis le début de la faire sauter ?

        — Bien sûr, c’était le deal avec les Ricains. Faire péter l’usine. Au mieux, tout le monde penserait qu’il s’agissait d’une action des ouvriers. Au pire, si quelqu’un venait fouiner, on mettrait ça sur le dos d’extrémistes de gauche infiltrés dans la lutte. Nous avions semé des petits cailloux en ce sens. Jamais on ne songerait au propriétaire de la boîte qui faisait pourtant coup double en se débarrassant d’une unité de production vétuste qui lui coûtait de l’argent, touchant au passage une coquette indemnisation de l’assurance, et en s’épargnant un plan social très onéreux. Pour moi, c’était un boum et cent mille dans ma poche. Un putain de bon job.

        Matt n’en revenait pas. Ce Gilles, perçu comme un être primaire, avait fait un travail d’une finesse remarquable. S’il n’y avait eu le couac de la présence des salariés.

        — Et les malheureux ouvriers ? interrogea Matt d’un ton grave.

        — Ils devaient pas être là, s’insurgea Mervil avec le peu de force qui lui restait.

        Matt le câlina moralement.

        — J’imagine que tu ne leur voulais pas de mal.

        — Bien sûr que non. Ils étaient plutôt sympas avec moi.

        À cette évocation, Mervil se remit à pleurer, mais cette fois à chaudes larmes. Il semblait inconsolable. Matt avait surtout peur qu’il attire l’attention du locataire ou de ses acolytes. Il regarda le skinhead, totalement désemparé. Malgré sa répugnance, il l’étreignit pour l’assurer de son soutien. L’odeur de bière et de brandy mélangés était écœurante. Il avait désormais un bébé dans les bras. Il lui chuchota :

        — Tout va bien. Dis-moi seulement un peu comment cet accident est arrivé ?

        Mervil renifla un grand coup et se détacha légèrement de Matt dont la chemise était maintenant inondée de larmes et maculée de morve.

        — Avec Zorba, suffoqua-t-il, on avait prévu d’allumer le feu d’artifice en pleine nuit lorsqu’il y avait moins de monde.

        Mervil se redressa. Il porta la main à ses yeux. Et comme s’il venait de s’apercevoir qu’il saignait, il paniqua.

        — Merde je chiale. Putain, Arnaud, je chiale comme une fiotte. Qu’est-ce qui m’arrive ?

        — Je crois que tu es enfin en train d’extérioriser ton chagrin.

        Mervil, hébété, frotta sa manche sous ses yeux.

        — C’est plus grave que ce que je pensais. Si ça continue, je vais être enfermé chez les dingues.

        — Ne t’inquiète pas, ta réaction est tout à fait normale.

        Matt en avait assez de jouer les psys pour facho en détresse, mais il devait avoir le fin mot de l’histoire.

        — Cette nuit-là, qu’est-ce qui a foiré ?

        Comme s’il avait pleuré tout son alcool, Mervil semblait avoir retrouvé un peu de lucidité. Pas assez toutefois pour ne pas aller au bout de son cauchemar.

        — Nous étions une trentaine d’astreinte cette nuit-là pour garder l’usine. C’était moins que d’habitude : le lendemain, c’était la rentrée des classes et certains avaient voulu rester avec leurs gosses. Zorba a jugé que c’était le bon moment pour agir. Les Américains commençaient à lui mettre la pression. On s’est glissés hors des duvets en plein milieu de la nuit. Nous couchions dans le local syndical à l’entrée du site. On a fait le tour des préfabriqués afin de ne pas alerter les copains de faction devant la grille. On s’est ensuite faufilés, en longeant le champ mitoyen, jusque dans la salle des machines où était installé le dispositif. Rien de bien sorcier, seulement des bonbonnes de gaz reliées entre elles. Il suffisait d’allumer la mèche et de se tirer en courant. L’explosion ferait un maximum de dégâts et les gars auraient juste à subir un réveil un peu musclé. Rien de plus. Il y avait suffisamment de distance entre l’atelier et les mecs pour éviter tout problème. Sauf que ce qu’on ne savait pas, c’est que les collègues ne nous faisaient pas confiance. Nous n’étions pas des leurs et ils se demandaient pourquoi nous étions si acharnés à leurs côtés. Nous leur avions expliqué que c’était par idéologie, bref tout le baratin préparé sur notre engagement sans faille de militant de gauche cégétiste. Mais ils ont dû sentir que quelque chose clochait, avec Zorba notamment. Il était trop agressif, vindicatif. Ils n’étaient pas cons et je crois qu’ils en avaient peur. Ils avaient décidé de le surveiller de près. Lorsque cette foutue nuit l’un d’eux nous a vus nous carapater, il a discrètement réveillé ses copains. Les moins fainéants nous ont suivis. Les autres ont sauvé leur vie.

        Mervil arrêta d’un coup son récit, comme groggy. Il avait les yeux toujours vitreux. À ce moment il ne se confessait pas à « Arnaud son pote », il revivait simplement ce terrible moment. Il le verbalisait.

        — Lorsque les mecs sont entrés dans la salle des machines, Zorba avait le doigt sur le détonateur. Je l’ai supplié de tout arrêter. Il dit qu’il a paniqué. Il a déclenché le compte à rebours. Moi je crois simplement qu’il l’a fait parce qu’il avait peur de ne pas toucher son blé. Les ouvriers nous ont gueulé dessus en nous demandant ce qu’on fichait là. J’ai pris peur et j’ai suivi Zorba. On s’est retrouvés dehors. Zorba a continué à courir. J’ai réfléchi un instant. Je suis revenu sur mes pas et je suis retourné vers le bâtiment. Avant que j’atteigne la porte tout avait pété.

        Mervil s’était livré. Il n’en semblait pas pour autant apaisé.

         

        Matt regagna sa chambre, laissant Mervil dans le grand salon se débattre avec ses remords et le sommeil qui l’emportait. Il frappa légèrement à la porte communicante qui s’ouvrit instantanément. Il était plus de 2 heures du matin mais Adam semblait plus éveillé que jamais. Il pressa son aîné de questions. Il fut séché par ses réponses. Jamais il n’aurait imaginé un tel rebondissement. Une manipulation politique, c’était leur postulat de base. L’extrême droite qui, par une action d’éclat, parvenait à discréditer pendant un bon bout de temps son grand rival et ennemi héréditaire de l’extrême gauche. En réalité, comme bien souvent, le mobile était purement économique. C’était simplement énorme et le journaliste qu’était Matt regretta l’espace d’un instant d’avoir refilé le bébé à Adam. Il lui avait donné sa parole et aujourd’hui c’était à peu près ce qu’il avait de plus précieux. Le gamin s’éclaterait et entrerait par la grande porte dans le monde de l’investigation. En attendant, il l’informa de son projet de départ précipité. Matt ne voulait pas se retrouver le lendemain matin face à un Mervil réalisant qu’il avait tout lâché. « 6 heures », lui indiqua Adam. Le taxi les récupérerait devant le grand portail à 6 heures du matin. C’était le plus tôt qu’il avait pu obtenir. Matt ne fut même pas étonné de l’initiative. S’il commettait encore de petites maladresses, le gosse avait déjà presque tout compris. Il avait anticipé. Il était doué. Ils ne fermèrent pas l’œil du reste de la nuit, ressassant ce qu’ils avaient appris et échafaudant même le plan de la future enquête. À 5 h 45, ils empruntèrent, le plus discrètement possible, le grand couloir. La maison était calme. Aucun bruit, aucune lumière visible. À tâtons, ils traversèrent la cuisine et accédèrent au vestibule. La pièce était elle aussi plongée dans le noir à l’exception de la porte d’entrée vitrée éclairée par la lune. À son grand soulagement, Matt vit la clé dans la serrure. C’était le grand point d’interrogation. Parviendraient-ils à sortir de cette bâtisse sécurisée comme ils le voudraient ? S’ils devaient faire hurler tous les systèmes d’alarme, le plan était simple : courir vers le portail et l’escalader. En priant pour que le garde du corps, comme ils le supposaient, dorme bien dans la maison. Ils n’avaient pas vu de dépendance où il aurait pu prendre ses quartiers. Matt et Adam franchissaient le seuil quand une voix calme et assurée les interpella.

        — Vous nous quittez déjà, monsieur Berger ?

        Une petite lampe de chevet s’alluma. Matt et Adam distinguèrent plus qu’ils ne virent réellement les contours d’un Gideon Fowler tranquillement assis à même le carrelage, le dos appuyé contre le mur. Les coudes sur ses genoux relevés. Il venait de l’appeler par son vrai nom. Matt hésita à piquer un sprint comme il était prévu en cas de difficultés. Il sentit Adam, à son côté, prêt à le suivre. Fowler ne semblait pas menaçant. La curiosité l’emporta.

        — Depuis quand connaissez-vous nos véritables identités ?

        Fowler soupira de dépit.

        — Depuis le début. Vous n’avez pas idée de votre notoriété, monsieur Berger. Si vous avez pu berner cet imbécile de Goodfield et les brutes qui l’accompagnent, faites-moi la grâce de penser que Jerry et moi sommes un peu plus malins.

        — Ce n’est pas bien compliqué, répliqua Matt.

        Fowler claqua sa langue contre son palais à plusieurs reprises.

        — Monsieur Berger, c’est comme ça que vous nous remerciez de notre accueil ? N’avons-nous pas été assez courtois ? Nous vous avons reçu. Nous vous avons livré Mervil sur un plateau. Que vous faut-il de plus ?

        — Que vous nous laissiez partir comme nous sommes venus, peut-être.

        Fowler, l’air déçu, se leva. Il grimaça lorsqu’il s’agit de prendre appui sur sa jambe droite. Puis il se dirigea vers Matt et Adam. Il leur tendit la main. Elle resta en suspens. Il la baissa.

        — Je vous souhaite, malgré tout, un bon retour à Paris et un excellent travail sur votre futur bouquin. J’espère que vous ne serez pas trop sévère à notre égard. (Il réfléchit un instant et se ravisa.)Finalement non, faites-nous passer pour les gros méchants, ça nous fera encore plus de publicité.

        Fowler leur tourna le dos et reprit le chemin de sa chambre. Matt le stoppa.

        — Pourquoi ce petit jeu avec nous ? À quoi ça vous a servi ?

        — À nous débarrasser d’un fardeau. Celui que vous avez laissé dans le grand salon.

        Matt comprit alors que Fowler avait fait venir Mervil afin qu’il leur crache le morceau. Il l’avait piégé lui aussi. Tout était prévu, organisé. Maintenant que ce qu’il avait fait allait être révélé, il ne pouvait plus rester en Angleterre. Il devait fuir, ce qui arrangeait bien les affaires de Fowler. Mervil était encombrant. Le chef de l’EDR les avait utilisés depuis qu’ils avaient mis les pieds dans cette maison. Matt était furieux de s’être fait manipuler ainsi. Il ne voulut pas en rester là.

        — Pourquoi l’avoir recueilli alors ?

        Fowler s’arrêta et fit de nouveau face à ses interlocuteurs.

        — Solidarité idéologique j’imagine. Nous ne pouvions pas laisser un frère dans la panade.

        — Ce n’était pas un hasard si Mervil était en première ligne à vos côtés lors de vos dernières exactions.

        — Pour le coup vous me surestimez un peu, Matt. Je ne pouvais pas anticiper que le brillant journaliste que vous êtes allait s’intéresser à Mervil et à son crime. Il était avec moi surtout pour montrer à nos amis français que l’on prenait bien soin de lui. C’était, comme on dit, à usage interne. Rappelez-vous, nous en avons discuté ensemble, il est important de garder de bonnes relations avec nos homologues européens. En tout cas, c’était l’avis d’Arnaud Decosse. C’est dommage que nous ne puissions finalement pas collaborer. Je trouvais ses idées très intéressantes. Vous savez que je recherche un responsable pour ma communication. Vous avez le profil idéal.

        Matt ne sut pas si Fowler le provoquait ou s’il était sérieux.

        — Je crois que je vais devoir décliner votre proposition, répondit Matt sèchement.

        — Dommage. Vous savez, au fond, je ne suis pas un vilain garçon. Je ne déteste pas les étrangers. Je suis quelqu’un d’assez ouvert. Je vais même vous faire une confidence. Depuis que j’ai lu le Coran, j’éprouve beaucoup de respect pour l’islam et ses préceptes.

        Matt tenta d’attraper dans la pénombre le regard de Fowler.

        — Vous êtes encore pire que ce que je croyais.

        Matt prit le bras d’Adam. Ils s’engagèrent dans la grande allée centrale. Les magnolias en fleurs distillaient leur doux parfum. Une odeur qui n’arrivait pourtant pas à dissimuler celle de la merde qui collait aux habitants de cette villa.
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        L’aéroport d’Exeter était minuscule. L’unique liaison journalière, qui desservait Paris, décollait à 11 h 30. L’avion était loin d’être rempli. Matt réserva donc une place pour Adam. Après lui avoir transféré sur son portable l’intégralité de la conversation enregistrée de Mervil, il lui conseilla de se mettre le plus rapidement possible au boulot tant que tout cela était encore frais dans sa tête. Il lui indiqua qu’il serait de retour dans la capitale dans quelques jours. Il ne lui en dit pas plus sur ses projets. Adam ne posa pas de questions. Mais il avait deviné où il se rendait.

        Matt ne profita pas des magnifiques paysages qu’offrait le Connemara. Il avait atterri à Galway à 15 heures. Il avait immédiatement sauté dans un taxi direction la ferme familiale des O’Sullivan près de Kylemore à une heure de route. Après cet éprouvant séjour anglais, il avait plus que jamais besoin de voir sa femme et sa fille. Malgré toutes les péripéties rencontrées, il n’avait cessé de penser à elles. Il lui avait fallu traverser toutes ces nouvelles épreuves pour arriver à cette évidence : elles étaient ce qu’il y avait de plus important pour lui. Il renonçait définitivement à vivre sans elles. Cette expérience avait agi comme un révélateur. Il parviendrait à se sevrer de cette adrénaline dont il se croyait tellement accro. À condition qu’il ait Emma et Fiona à ses côtés. Si quelque chose de bon était à retirer de cette proximité avec des individus si haineux, c’était cette certitude. Mais n’était-il pas déjà trop tard ? Matt n’avait pas prévenu Fiona de sa visite. Comment allait-elle l’accueillir ? C’était la seule chose qui le préoccupait. La lande pouvait bien lui faire de l’œil. Lorsqu’ils dépassèrent l’abbaye, le nœud que Matt avait dans l’estomac se transforma en nausée. La trouille le tenaillait. Il avait conscience qu’il jouait gros. Les derniers hectomètres. Le taxi mit son clignotant et tourna à gauche. Il y était. Rien n’avait changé. Le corps de ferme était tel qu’il l’avait découvert deux ans plus tôt dans les bras de Paddy, le frère de Fiona, après un accident de jogging dans les bois. La maison avec son toit de chaume et son crépi blanc était plus accueillante que jamais. Seule différence notable, Matt ne vit pas de trace d’animaux. Pas de poules ni de lapins dans la cour. Les portes de la bergerie étaient ouvertes mais aucun bêlement n’en sortait. Rugbyman professionnel, Paddy O’Sullivan ne pouvait pas supporter les contingences d’une ferme. Fiona s’en était occupée un temps avant de prendre en main un tout autre animal : Matt Berger. Il descendit de la voiture, régla la course. Ses jambes flageolaient. Le taxi repartit, il resta planté quelques secondes. Et ce fut le flash-back. La musique. Le gymnase aménagé où Paddy s’entraînait. Le lent « Yellow Ledbetter » de Pearl Jam avait laissé la place au plus tonique « Killing in the Name » de Rage Against the Machine. Matt s’approcha de la grande porte en bois. Il entendait désormais distinctement Zack de la Rocha, le chanteur du groupe, hurler d’aller se faire foutre « à ces élites américaines qui s’amusaient à mettre des cagoules pour brûler des croix ». Il entra dans l’ancienne étable et fut une fois encore saisi par la qualité du matériel de la salle de musculation. Deux ou trois nouveaux instruments de torture avaient pris place aux côtés des traditionnels tapis roulants, bancs de musculation et Power Plate. Matt aurait été bien incapable de dire à quoi ces machines infernales pouvaient bien servir. A priori, à se muscler toujours plus, s’il en jugeait par l’allure de son beau-frère qui maltraitait un pauvre sac accroché au plafond. Paddy O’Sullivan était plus affûté que jamais. Des biceps saillants, des dorsaux colossaux, il semblait plus massif encore. Les exigences du nouveau rugby professionnel faisaient de ces hommes des machines de combat. Tonique et résistant, Paddy s’était adapté à ce que devait être aujourd’hui une troisième ligne aile de la province du Connacht disputant la Ligue celtique et la Coupe d’Europe. Il était aux portes de la sélection nationale. Avait-il aussi succombé à la tentation d’utiliser la boîte à pharmacie magique ? Matt se garderait bien de le lui demander. Paddy tapait au rythme de la musique et, pris par son effort, n’avait pas entendu l’intrusion du visiteur. Matt attendit le dernier tonitruant fuck you de Zack pour se rapprocher et interpeller le colosse :

        — Je trouve que tu te ramollis un peu.

        En un éclair, Paddy se retourna, les poings prêts à fracasser leur cible. Matt recula. Bien qu’il l’ait désormais identifié, Paddy n’affichait pas sa jovialité habituelle. Son regard était dur. Ses traits étaient tirés, par la fatigue ou par la crispation de le voir ? Matt ne sut le dire. Ce qui était sûr, en revanche, c’est que Paddy ne l’accueillit pas avec cette fameuse bourrade dans le dos qui menaçait, chaque fois, de lui décoller un poumon. Connaissant la prodigalité des Irlandais en général et celle de Paddy en particulier, ce n’était pas bon signe. Paddy baissa toutefois sa garde et scruta Matt de bas en haut.

        — Toi, t’as l’air plutôt en forme.

        Cela n’avait pourtant rien d’un compliment. Paddy poursuivit.

        — On fait un round ou deux pour vérifier ça, proposa-t-il en se dirigeant vers le ring qui était au centre de la pièce.

        Matt exhiba son plâtre en résine.

        — Avec ça, ce ne serait pas sérieux. Même sans, j’aurais passé mon tour. Je te sens un peu remonté, avoua Matt en adoptant un ton léger qui ne correspondait pas du tout à son état d’esprit.

        Paddy tapa son poing droit dans le plat de sa main gauche.

        — C’est dommage. En attendant de te casser en deux, je t’offre une bière ?

         

        La nature généreuse et bienveillante de Paddy O’Sullivan avait très vite repris le dessus. Installé sur le banc devant la maison, l’Irlandais faisait sécher sa sueur aux doux rayons du soleil qui jouaient avec les nuages. Ce contraste permanent donnait au paysage du Connemara ses couleurs changeantes, d’une beauté incomparable. La tête renversée, les yeux fermés, son teint clair vira au rouge vif. Matt, à ses côtés, n’y tenait plus. Ils n’étaient pas entrés dans la chaumière et il ne savait toujours pas si sa femme et sa fille y étaient. Si tel était le cas, cela signifiait que Fiona ne voulait pas le voir. Elle ne pouvait pas ignorer sa présence. Paddy décida qu’il n’était plus temps de le faire mariner.

        — Ne t’inquiète pas, elles sont parties faire quelques courses entre filles. Elles ne devraient pas tarder.

        — Mais je ne m’en fais pas, mentit Matt.

        Paddy ouvrit un œil dans sa direction.

        — C’est ça, ouais, alors explique-moi un peu pourquoi tu danses la gigue tout en restant assis ?

        Matt regarda ses jambes comme s’il venait de les découvrir. Elles ne tenaient pas en place. Elles étaient devenues soudainement incontrôlables.

        — Elle m’en veut encore beaucoup ? s’aventura Matt.

        Paddy soupira longuement.

        — Tu la connais, elle a son petit caractère. Elle a l’impression que tu l’as un peu menée en bateau. Et je ne suis pas loin de croire la même chose.

        Matt tenta de protester. Paddy l’interrompit immédiatement.

        — Non, non, ne te justifie pas. C’est votre problème. Pas le mien.

        — Pourtant tu as été clair lorsque je t’ai annoncé pour la première fois mes intentions envers ta sœur.

        Paddy réfléchit un instant.

        — J’ai dû te dire que je te casserais en deux si tu la faisais souffrir. Tu vois, c’est un tic de langage. En fait, je ne ferais pas de mal à une mouche.

        Matt imagina la mouche entre ses battoirs. Il n’aurait pas aimé être à sa place.

        Paddy posa sa bière sur le rebord extérieur de la fenêtre derrière lui. Il mit ses coudes à plat sur ses genoux.

        — Je t’aime bien, Matt, et j’apprécie vraiment notre relation. J’espère que vous allez vous rabibocher avec Fiona. Je dis ça, c’est surtout pour la petite et pour toi. Car elle, c’est une fille forte et même si elle déguste, elle finira par s’en remettre. Toi, j’en suis moins sûr.

        Le bruit des gravillons fit tressauter Matt. Son cœur se serra lorsqu’il vit déboucher au coin de l’ancienne étable l’antique Golf de Fiona. La Volkswagen rouge était une véritable relique avec presque trois cent cinquante mille kilomètres au compteur. La jeune femme sortit de la voiture et marqua un arrêt quand elle réalisa qui était en compagnie de son frère. Elle détacha Emma de son siège bébé tout en regardant Matt. Son visage n’affichait aucune expression particulière. La petite, extraite de son carcan, se mit à trotter en direction de la maison. Matt comprit alors qu’il avait manqué les premiers pas de sa fille. Il était debout devant ce banc et n’osait même plus bouger. Fiona était passée derrière pour prendre les courses dans le coffre. Dans son odyssée vers ses jouets, Emma stoppa sa course chaloupée. Un large sourire se dessina sur son visage. Elle prononça le mot « papa ». Matt vacilla et se retint à l’avant-bras massif de Paddy. Les yeux embués de larmes, il se précipita vers elle, la souleva et enfouit sa tête dans son petit cou. À cet instant, ils étaient seuls sur terre. Il sentit alors la main lui caresser la nuque. Il releva la tête. Fiona était à leurs côtés à présent. Elle était belle. Elle sentait bon. Elle murmura à son oreille :

        — Je suis contente que tu sois là.

         

        Ils ne s’étaient pas revus depuis la visite de Fiona à l’hôpital. Elle avait retrouvé son teint de porcelaine et un léger hâle faisait ressortir ses taches de rousseur. Elle semblait également plus apaisée. Elle avait préparé le dîner pendant que Matt tentait de rattraper le temps perdu avec Emma. Paddy avait prétexté une soudaine soirée entre coéquipiers à Galway pour s’éclipser. L’heure de se coucher sonna pour la petite. Matt monta à l’étage et découvrit la chambre aménagée du bébé. Les meubles étaient tous siglés « Made in Fiona ». Matt gagea qu’elle avait trouvé là un moyen de passer sa frustration. Il installa Emma dans sa turbulette et la positionna sur le dos dans son lit à barreaux. Il actionna le petit mobile qui représentait des leprechauns, les petites créatures des légendes celtes. Il ouvrit un livre de contes, mais s’aperçut que sa fille dormait déjà. Il le reposa sur l’étagère, se pencha pour lui faire un dernier bisou et rejoignit Fiona au rez-de-chaussée. Elle était assise dans le canapé du salon, celui-là même où ils avaient fait l’amour pour la première fois. Elle avait revêtu une robe blanche cintrée qui mettait en valeur son joli teint. Les jambes croisées, elle dégustait un verre de vin blanc. Un autre attendait Matt sur la table basse.

        — Un corton-charlemagne, tu m’en diras des nouvelles.

        Matt la remercia et prit place à l’autre extrémité du canapé. Une distance de sécurité qui traduisait la gêne qui s’était installée au sein du couple. Ils discutèrent de tout et de rien, évitant soigneusement les sujets qui fâchent. C’est-à-dire à peu près tout ce qui avait de l’importance. Emma offrait un bon terrain d’entente. C’était elle qui les rapprochait encore. Matt retrouva, à plusieurs reprises et avec un pincement au cœur, le rire ravageur et communicatif de sa femme. Il tenta de faire preuve de légèreté même si la boule au creux de son estomac n’avait toujours pas disparu. Il ne mangea qu’une malheureuse côtelette d’agneau. Fiona lui demanda s’il n’était pas malade. Il prétexta la fatigue du voyage pour expliquer son manque d’appétit. Il jeta un œil à sa montre. Il était à peine 22 heures.

        — Comme un imbécile, j’ai oublié de réserver une chambre, se flagella-t-il. Tu penses que j’ai une chance d’en trouver une de libre à Kylemore ?

        — Il commence à y avoir pas mal de touristes à cette période de l’année. Mais si j’appelle personnellement Noël, je pense qu’il pourra te trouver un lit dans son établissement.

        Matt la remercia même s’il aurait préféré une autre réponse.

        — Je vais faire un dernier câlin à Emma et je me mets en route.

        Fiona acquiesça.

        — Je préviens Noël et je te fais venir un taxi.

        Matt grimpa l’escalier. À la lueur de la veilleuse, il vit qu’Emma était désormais sur le ventre, les bras en l’air. Sa petite langue sortait légèrement de sa bouche. Elle respirait profondément. Il la contempla quelques instants sans oser la toucher. Il entendit Fiona le rejoindre à pas feutrés. Elle était juste derrière lui, tout près. Si bien que lorsqu’il tourna la tête, leurs visages s’effleurèrent. Ce fut elle qui prit l’initiative. Elle lui déposa d’abord un léger baiser sur la bouche, puis immisça sa langue entre ses lèvres. Il la serra contre lui. À tâtons et en faisant le moins de bruit possible, ils quittèrent la pièce les lèvres collées. Dans le couloir, il la souleva et la prit dans ses bras. Ils entrèrent dans sa chambre et il la déposa délicatement sur le lit. Il déboutonna le haut de sa robe. Il n’avait même pas vu qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Sa poitrine ferme et généreuse n’en avait nul besoin. Il embrassa longuement ses seins et descendit doucement, très doucement jusqu’au creux de son ventre. Sa peau lui avait tellement manqué. Il était à présent comme enivré par son odeur. Il aurait voulu s’en imprégner encore plus, se l’approprier totalement. Fiona, les paupières mi-closes, gémissait légèrement. Son corps ondulait sous les baisers. Elle caressait la nuque de cet homme qu’elle retrouvait tel qu’il était. Un amant passionné et attentionné. Elle poussa un petit cri lorsque la langue effleura son sexe. Puis elle s’abandonna entièrement. Ses cris se transformèrent en râle jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus, terrassée par le plaisir et le désir de le sentir désormais totalement en elle. Elle se redressa. Il releva la tête. Elle ôta rapidement ses vêtements et il en fit de même. Elle caressa ce torse large sur lequel elle aimait tant se reposer. Elle le repoussa sur le lit sans ménagement. Elle le chevaucha. Tout en le regardant droit dans les yeux, elle prit son sexe dans sa main. Elle le branla avant de l’introduire en elle. Elle ne l’avait toujours pas lâché du regard. Les coups de reins d’abord ondoyants se firent plus marqués puis carrément violents. Cambrée, la tête renversée, elle accompagnait chaque mouvement de son bassin. Matt se mit sur les coudes, passa ses bras autour de sa taille et enfouit son visage dans ses seins. Ils ne faisaient plus qu’un, chacun attentif au plaisir de l’autre. Ils jouirent ensemble, retrouvant cette complicité sexuelle qui, elle, ne les avait jamais quittés. Ils refirent l’amour à deux reprises. Il était plus de minuit quand, alors qu’ils étaient nus et enlacés, elle l’embrassa avant de lui demander de partir. La parenthèse enchantée s’était refermée.

         

        Le lendemain matin, alors qu’il descendait dans la salle à manger de l’hôtel pour prendre son petit déjeuner, Matt eut l’agréable surprise de voir Emma et Fiona qui l’attendaient à la réception. Fiona était en pleine discussion avec son ami d’enfance et propriétaire de l’hôtel, Noël Cascarino. Emma étudiait consciencieusement les dépliants publicitaires sur la table basse. À la vue de son père, la petite lâcha tout et se précipita vers lui. Il lui ouvrit les bras et la souleva vigoureusement, ce qui provoqua ses rires. Ils rejoignirent Fiona qui présenta Matt comme un ami. Noël hocha la tête et lui demanda s’il comptait rester longtemps parmi eux. Fiona répondit à sa place :

        — Une journée tout au plus.

        Puis s’adressant à Matt :

        — Je crois que le travail t’appelle, n’est-ce pas ?

        Il approuva à contrecœur. Fiona lui sourit.

        — J’ai pensé que nous pourrions profiter de cette belle matinée pour nous balader. Tu es partant ? ajouta-t-elle.

        — Laisse-moi le temps d’avaler quelque chose et je suis à toi, répondit Matt.

        — O.K. Je fais quelques courses à l’épicerie à côté en t’attendant. On se rejoint à la voiture.

         

        Fiona avait choisi Bonneal Hill pour provoquer la discussion. Cette colline, qui surplombait un petit lac, bordé par une forêt, était l’endroit préféré de Matt. Un lieu idéal pour se ressourcer et réfléchir. Ils cheminaient lentement en direction du sommet. Emma avait entrepris de s’asseoir sur chaque grosse pierre de la lande et elles étaient nombreuses. Fiona lui posa la question sans détour.

        — Alors, où en es-tu aujourd’hui ?

        Matt avait décidé de jouer la franchise. Il avait enfin compris que c’était en partie le mensonge qui avait creusé ce fossé entre eux.

        — Je suis en Irlande à essayer de récupérer ma famille, admit Matt.

        Fiona afficha une moue dubitative.

        — Tu sais que c’est un peu plus compliqué que ça.

        — La seule chose que je sais, c’est que je n’ai plus envie de vous quitter.

        — Tu vas devenir homme au foyer alors, dit-elle mi-amusée, mi-cynique.

        — S’il le faut, pourquoi pas. J’ai de la ressource et ma quiche chèvre-poireaux pourrait même t’étonner.

        Cette fois, Fiona rit franchement :

        — Tu ne sais même pas faire cuire un œuf.

        — J’apprendrai, répondit Matt plus sérieusement.

        — Tu ne penses pas qu’il est déjà trop tard ?

        Un silence pesant s’installa entre eux. Il prit fin avec les cris et les applaudissements d’Emma qui s’extasiait devant une colonne de fourmis. Ils tournèrent la tête ensemble vers la petite. Matt en profita.

        — Tu vois que nous sommes encore capables de regarder dans la même direction.

        — J’aimerais en être convaincue. Que s’est-il passé en Angleterre ?

        Matt lui raconta tout par le menu sans rien occulter.

        — Tu sembles t’être rapproché de ce jeune Adam.

        — Je l’aime bien. C’est un gamin complexe mais qui vaut la peine d’être aidé et soutenu.

        — Tu te retrouves un peu en lui ?

        — Pas du tout, rétorqua Matt. Ce môme a tiré les mauvaises cartes dès le départ. Il a très vite compris que la vie n’était qu’un gros paquet d’emmerdes. Moi, au contraire, j’ai longtemps été trop heureux et ridiculement insouciant.

        — Jusqu’à la mort de Marie.

        Matt savait que d’une façon ou d’une autre ils y reviendraient. Il y était préparé.

        — Tu te trompes. C’est la mort de mon père qui m’a propulsé dans la réalité. Moi qui croyais que le bonheur durait toujours, j’ai pris conscience que les choses changeaient et qu’on ne pouvait plus revenir en arrière. Mais ça me fait aujourd’hui encore tellement mal que je me réfugie souvent dans le passé au lieu de vivre le moment présent.

        — C’est pour ça que tu penses toujours à elle ?

        Fiona avait décidé de ne lui laisser aucun répit.

        — Tu as sans doute raison. J’ai souvent l’impression d’être en décalage. Avec tout le temps un coup de retard.

        — Aujourd’hui, tu n’es donc plus amoureux d’elle ?

        — Bien sûr que non, s’insurgea-t-il, trop véhément. Elle fait simplement partie de ces souvenirs dont j’ai un peu de mal à me débarrasser.

        Fiona sembla accepter cette réponse. Peut-être n’était-ce finalement pas ça le plus important pour elle. Elle poursuivit.

        — Il n’y a que dans ton travail et en prenant des risques que tu te sens pleinement vivre ta vie ?

        Matt, les mains dans le dos, les yeux fixés sur le sentier en terre noire, ne sut répondre à cette dernière interrogation.

        — Tu te rends bien compte qu’Emma et moi ne pouvons pas t’attendre éternellement. Nous avons besoin de toi aujourd’hui et pas demain quand tu auras enfin pris conscience que tu étais heureux avec nous.

        — C’est déjà fait.

        Fiona ne cacha pas son scepticisme.

        — J’ai du mal à y croire. Je ne sais pas si je suis prête à prendre ce risque. Si j’étais seule, encore. Je t’aimerais assez pour tenter le coup. Mais il y a Emma et j’ai le devoir de la protéger.

        Comme si elle avait deviné que l’on parlait d’elle, la petite se manifesta de nouveau en se jetant dans les jambes de ses parents. Matt la prit par la taille et lui fit faire un salto arrière. Les rires de la gamine redoublèrent.

        — Elle n’a pas l’air si malheureuse que ça, observa Matt.

        — Pour le moment, parce qu’elle ne se rend pas encore compte des choses. Pour elle, il est naturel de voir son père en pointillé. Si on l’habitue à ça, peut-être qu’elle n’en souffrira pas. Du moins pas trop.

        Matt voyait bien où Fiona voulait en venir et il perdait de plus en plus la volonté de se battre, accablé par la froide mais objective analyse de sa compagne. À court d’arguments, il demanda :

        — Que fait-on ?

        La question de trop qui tua définitivement tous ses espoirs. Car si Fiona avait beaucoup d’interrogations, elle détenait aussi quelques réponses.

        — Le vieux médecin de Kylemore vient de partir en retraite. La municipalité lui cherche activement un successeur, de préférence jeune. Apparemment les candidats ne se bousculent pas. J’ai bien envie de postuler.

        Fiona ne prit même pas la peine de lui demander s’il envisagerait de s’installer dans ce coin de l’Irlande avec elles. Acculé, elle savait qu’il pourrait le faire. Mais elle perdrait alors définitivement cet homme dont elle était tellement amoureuse. C’était là le paradoxe. Ils atteignirent le sommet sans plus échanger un seul mot. Du haut de la colline, Matt aperçut « Guillaume House », la maison de JED où lui et Makkal avaient trouvé refuge, à l’abri des hommes qui voulaient leur peau. La magnifique demeure était revenue dans le patrimoine de la sœur et du frère de JED après sa mort. Ils l’avaient revendue immédiatement. Elle, pour entretenir sa grande famille – elle était une mère au foyer dépressive de cinq enfants, mariée à un aristocrate qui ne portait plus guère d’intérêt à son corps déformé par les accouchements. Lui, pour continuer à s’offrir les montagnes de poudre qu’il se mettait dans le nez. La seule chose qui lui permettait encore d’entretenir l’illusion d’être un producteur influent d’Hollywood alors même que son dernier fait de gloire avait été d’accueillir dans sa résidence les bimbos et les bellâtres sans cervelle d’une émission de télé-réalité française. Matt songea que c’était dans ce manoir, aujourd’hui transformé en guesthouse, dans cet environnement du Connemara, qu’il s’était reconstruit. Cette même terre d’Irlande, brûlée par les vents, avait enterré aujourd’hui ses dernières illusions.
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        Ses poumons étaient en feu. Elle adorait cette sensation. Encore quelques secondes à se sentir enfin vivante. Retenir sa respiration et prolonger le plaisir de la douleur. Les carreaux bleu azur se teintèrent alors de noir. La récréation était terminée. Elle donna un grand coup de pied et remonta à la surface. Il l’attendait une serviette de bain à la main. Dans son une-pièce un peu trop large, elle n’avait rien d’une pin-up. Trop vieille. Trop mal fichue avec ses jambes courtes et ses seins d’adolescente. Pourtant, qu’est-ce qu’il pouvait la trouver belle. Après avoir fantasmé sur sa voix, il avait définitivement chaviré quand il l’avait touchée pour la première fois. Son contact l’avait électrisé. À partir de cet instant, elle aurait pu tout lui demander. Elle n’en fit rien. Comme toujours, elle s’était d’abord soumise à la volonté de l’autre. Un amant, un médecin, un parent. Puis, enfin, elle s’était libérée lorsqu’elle s’était aperçue que sa béquille thérapeutique la faisait en réalité boiter. Elle avait arrêté les médicaments. Aujourd’hui, elle marchait bien, campée sur ses deux jambes, et sûre de ce qu’elle voulait : se venger de tous ceux qui l’avaient maintenue enfermée dans son sarcophage de servitude. À commencer par les hommes. L’actuel lui était utile par sa force, sa fidélité et ses moyens, qui lui permettaient de profiter de ce beau mois de juin en Toscane, mais il serait bientôt seulement bon à jeter. Alors, il n’y aurait plus qu’elle et lui, le seul qu’elle ait aimé. Elle passa ses mains dans ses courts cheveux noirs retrouvés. Elle s’allongea sur un transat et attendit. Elle savait qu’il avait quelque chose à lui dire. Il n’avait jamais rien pu lui cacher. Hésitant, il se lança enfin.

        — J’ai reçu le coup de téléphone.

        Il chercha une réaction sur son beau visage. Elle n’en eut pas. Il continua.

        — Le moment est venu de rentrer à la maison. Ils sont prêts. Ils nous attendent.

        — Alors rentrons, dit-elle simplement.

         

        Ses contacts l’avaient informé que Berger était de retour en France. C’était à lui désormais de prendre les choses en main. Rien d’officiel. Juste un problème personnel à régler. Un trait à tirer sur le passé. Alors Jérôme Pélissier avait troqué son Q7, bien trop voyant, pour une 208 grise de location passe-partout et il s’était lancé dans une petite filature à l’ancienne comme il n’en avait plus fait depuis des lustres. Il avait besoin de plus d’informations avant d’agir. Il s’était donc posté, à l’aube, en bas du domicile de Matt Berger. Arrivé la veille d’Irlande, le journaliste n’était sorti de chez lui que vers midi. Il avait pris sa voiture, stationnée sur la place de Valois, et s’était dirigé vers le nord en empruntant l’avenue de l’Opéra pour rejoindre la place de Clichy. Son Audi s’était ensuite engagée sur le boulevard de Clichy avant de tourner à droite à hauteur de la place Blanche, dans la rue Pierre-Fontaine. En face du numéro 50, il s’était garé sur une place livraisons devant un petit immeuble vieillot, pour ne pas dire délabré, dans lequel il était entré. Pélissier avait remisé la Peugeot un peu en aval. Il avait ressenti le besoin de se dégourdir les jambes et surtout de griller une cigarette. Il s’était dirigé vers le petit square qui faisait l’angle. Il connaissait les lieux. Il était déjà venu planquer ici, deux jours auparavant, collé aux basques d’Adam Dubreuil. Le jeune homme était descendu se chercher à manger à l’épicerie du coin. Pélissier avait fait en sorte de le croiser sur le chemin du retour. Il voulait le voir de plus près. Sentir à qui il avait affaire. Le renifler. Il se refaisait mentalement le schéma des implications de chacun dans cette affaire, assis sur le tourniquet déserté par les enfants, lorsqu’il avait vu les deux hommes sortir du bâtiment un gros sac de sport à la main. Ils se dirigeaient vers le véhicule de Berger et Pélissier s’apprêtait à regagner le sien quand Dubreuil avait fondu droit sur lui alors qu’il remontait la rue. Arrivé à sa hauteur, il l’avait dévisagé et avait continué son chemin vers l’épicerie d’où il était ressorti avec une grande bouteille de Coca à la main. Pélissier avait perdu l’habitude de suivre quelqu’un. Il s’était fait piéger par une pulsion imprévue. Le b.a.-ba pourtant. Le gamin l’avait-il repéré ? C’était la deuxième fois qu’il le rencontrait pratiquement au même endroit. Il s’était toutefois rassuré en se disant qu’ils ne se connaissaient pas et qu’avec ce qu’il détenait sur lui il conserverait toujours un coup d’avance.

         

        James Jameson lui rappelait trop l’Irlande. Matt Berger avait donc mis le cap à l’est pour passer un bout de la nuit en compagnie de Piotr Arsenievitch Smirnoff. Mais la vodka n’était pas son amie. Une demi-bouteille avait suffi à le plonger dans un profond sommeil sans rêves ni souvenirs. Celui de Bruno Mervil aurait pourtant pu l’inciter à tout arrêter. Ce que Matt avait lu dans ses yeux juste avant de le quitter ce soir-là avait pris forme deux jours plus tard lorsque le militant d’extrême droite, dans sa petite chambre de l’hôtel central de Torquay, s’était mis le canon d’un 38 dans la bouche et avait appuyé sur la détente. Quant à Fiona, elle ne lui avait laissé que peu d’espoirs. Au mieux, il devrait attendre. Il s’était donc occupé comme il le pouvait. Son mal de tête, le lendemain, avait été à la hauteur de son manque d’habitude de l’alcool blanc. Il n’avait pas vomi, c’était déjà ça. Mais il avait mis une bonne heure pour s’extirper de son lit. À midi, après trois cafés et deux aspirines, il avait pris la voiture et espérait qu’il n’y aurait pas de flics à proximité. Il se demandait s’il n’était pas encore au-dessus du taux légal autorisé. Il avait programmé son GPS à l’adresse que lui avait indiquée Adam. Il l’avait retrouvé plus excité que jamais, mais aussi exténué. Il n’aimait pas le café, alors il carburait au Coca pour se tenir un maximum éveillé. Sa chambre de bonne, qui ne devait pas faire plus de quinze mètres carrés, était un chantier. Avec si peu d’espace, vêtements, nourriture et documentation se chevauchaient. Adam avait seulement fait place nette sur le bureau. Son vieil ordinateur portable geignait et demandait grâce, tandis que l’imprimante laser crachait les copies des premières épreuves. Il lui avait affirmé qu’il avait bien avancé. Il brûlait d’envie d’avoir un premier avis. Matt ne voulut pas s’y mettre sur place. Dans son état, il aurait été incapable de lire quoi que ce soit sans se vriller les méninges. L’idée était qu’Adam emménage chez lui afin qu’il travaille dans de meilleures conditions et que Matt puisse lui apporter, le cas échéant, son aide. Il comptait bien là-dessus pour se sortir de sa mauvaise passe. Au cœur de cette sombre journée, un invité surprise s’était également manifesté. Adam lui avait fait part de son impression d’être surveillé. Matt lui avait d’abord affirmé que la parano faisait partie du lot lorsque l’on était sur l’écriture d’un livre potentiellement explosif. Mais lorsque le jeune homme lui avait décrit physiquement l’individu en question, il avait compris qu’Adam ne s’était pas trompé. Sauf que Matt n’avait aucune idée de ce qui pouvait motiver la présence de son « ennemi d’enfance » dans les parages. Rien ne la justifiait. À sa connaissance, Pélissier n’avait été impliqué ni de près ni de loin dans l’enquête sur son agression. Compte tenu de sa position, il n’était même plus censé enquêter. Alors être sur le terrain, c’était encore plus incongru. Une chose était sûre : Adam n’était surveillé que parce qu’il le connaissait lui, Matt Berger, l’objet du ressentiment de Pélissier depuis maintenant plus de vingt-cinq ans. Matt avait exploité au maximum son potentiel de réflexion pour la journée. Il y verrait certainement plus clair le lendemain. À moins que l’appel de l’Est soit une nouvelle fois le plus fort. Les petites habitudes de l’ivrogne avaient ceci de rassurant qu’elles proposaient au moins une perspective à court terme.

         

        Le Zénith de Dijon était plein à craquer pour la venue de Skip the Use, le groupe rock français du moment. Le concert avait débuté depuis plus d’une heure et Mat Bastard, le chanteur, avait déjà dû parcourir sur scène une bonne dizaine de kilomètres, le torse nu, trempé de sueur. Sa condition physique était irréprochable et sa dépense d’énergie tout simplement impressionnante. Le reste du groupe était au diapason. De la très bonne musique, songea Makkal qui, sans être spécialiste, avait assisté, dans son travail, à assez de concerts pour différencier ce qui était bon de ce qui ne l’était pas. Et là, de la régie où il supervisait, il prenait un réel plaisir. Le jeune public, bien que turbulent, restait bon enfant. Tout était sous contrôle. L’appendice sur son oreille gauche lui permettait de communiquer en interne avec ses gars dans la salle. La droite était reliée à son téléphone, solution de repli en cas d’incident technique. Makkal appréciait le solo de guitare de « She’s My Lady » lorsque son oreillette Bluetooth bipa. Il jeta un œil à son smartphone. L’appel n’avait aucun rapport avec le travail. Il décrocha pourtant immédiatement. Malgré l’heure avancée de la soirée, Malik Bajam était, comme à son habitude, pressé. Il entra dans le vif du sujet sans plus de préambule.

        — Makkal, j’ai tes infos.

        Il s’arrêta une seconde.

        — J’entends de la musique derrière, je te dérange ?

        Makkal se mit un peu à l’écart des techniciens et couvrit son oreille avec sa main.

        — Aucun problème, je t’écoute.

        — Ce fut un peu plus long que prévu mais tu ne vas pas être déçu. D’abord, il y a bien un Paul Sansom dans nos effectifs. Je te fais le CV rapidement. Flic en province, il a été muté dans un commissariat de région parisienne, à Garches. Ses bons états de service lui ont permis de rejoindre les rangs du renseignement. RG, DST puis DCRI. C’est un type qui n’a jamais été marié, sans enfants. Sa disponibilité a été son atout majeur pour progresser dans la hiérarchie.

        — Quel âge a-t-il ? questionna Makkal.

        Il entendit Malik tourner des pages.

        — Cinquante-deux ans.

        — Et aujourd’hui, il est toujours à la DCRI ?

        — Il est en disponibilité depuis près d’un an et demi. Pas de motif précis. Convenance personnelle. On ne le paye plus mais il peut réintégrer la maison quand il le souhaite. Évidemment, c’est un gros stop dans sa progression. De toute façon, il n’est plus tout jeune.

        Makkal prit une seconde pour réfléchir.

        — Il avait une spécialité ?

        — Avant de partir, il était, de manière très générale, affecté à la surveillance des entrées et sorties du territoire. Pour faire simple, il contrôlait les allées et venues d’individus potentiellement dangereux.

        — Vous êtes en contact régulier avec lui ?

        — Nope. Depuis presque quinze mois, il a disparu des écrans radars. En même temps, il n’a aucune obligation. Mais la plupart du temps, les gens qui pensent réintégrer le service demandent et donnent de leurs nouvelles.

        — En tant qu’agent de renseignement, il n’est pas soumis à une surveillance particulière ?

        — Il n’évoluait pas à un poste sensible. Ce n’était ni plus ni moins qu’un gratte-papier payé pour faire des rapports. Il n’avait rien de James Bond. Cependant, ce manque de communication est un peu intrigant, je l’admets. Il ne serait peut-être pas inutile de mener une petite enquête. Il n’est plus joignable au numéro de portable qu’il nous avait laissé. La ligne a été fermée.

        Dans son débit de mitraillette, Bajam prit, cette fois, un peu plus son temps. Il ajouta :

        — Ce numéro, qui ne répond plus, correspond d’ailleurs à l’un des deux que ton collègue m’a fournis.

        C’était donc bien leur bonhomme, se réjouit Makkal. Will avait raison.

        — Tu aurais une photo de lui à me faire parvenir ? osa Makkal.

        — Je t’envoie ça sur ton portable. Avec celle de la femme.

        Makkal sentit son cœur s’accélérer.

        — Quelle femme ?

        — Le deuxième numéro. Le portable étranger. Mon pote de l’Arcep a fait du bon boulot. Grâce à ses contacts avec les opérateurs internationaux, il a retrouvé le contrat d’engagement de la détentrice de ce numéro. C’était une certaine Juliette Dean, domiciliée à Wichita dans le Kansas.

        — « Était » ? demanda Makkal.

        — Oui, parce que cette ligne aussi a été résiliée.

        — Depuis quand ?

        — A priori, une grosse année.

        — Et tu as une photo d’elle ?

        — J’ai une copie de l’original de son contrat. Et aux États-Unis, ils demandent une photo.

        — Merci, Malik, cette fois c’est moi qui t’en dois une.

        — Tu plaisantes. Je te signale que tu es en grande partie responsable de mon avancement éclair et de l’ulcère qui va avec. Mais je ne t’en veux pas.

        — C’est sympa !

        — Non, normal. Il faut savoir être reconnaissant. Faut que j’y aille. On se rappelle bientôt.

        Insaisissable, Malik Bajam avait déjà raccroché avant que Makkal ait eu le temps de le saluer.

        Il était 22 h 30 et Skip the Use chantait son succès « Cup of Coffee » repris par un public en transe. Mais à cet instant, Makkal n’entendait plus rien. Il avait les yeux rivés sur son portable. Les deux photos étaient arrivées. Il avait téléchargé la première. Paul Sansom faisait plus jeune que son âge. Il semblait athlétique, avec de larges épaules. Makkal ne l’avait jamais vu. La seconde apparut quelques instants plus tard. Elle était là en plein écran sur son portable. Elle n’avait pas changé. À quelques rides près, le même visage que celui qu’il avait vu sur une tombe d’un cimetière de Haute-Savoie. Marie Dubois était bel et bien vivante.

         

        La convocation ne souffrait aucune discussion. Matt et Will avaient compris que quelles que soient leurs obligations, ils devraient se rendre au rendez-vous fixé en fin de matinée par Makkal. Après un crochet à l’hôpital pour se faire retirer son plâtre, Matt n’avait pu éviter les embouteillages. C’est avec une heure de retard qu’il arriva enfin aux abords du Stade de France. Le siège de Global Security se trouvait tout à côté. Il gara son véhicule dans le parking souterrain de la société. Il ressentit une légère pointe d’inquiétude en le traversant à pied pour gagner l’ascenseur. Il mettrait du temps à se remettre de sa mauvaise rencontre en sous-sol. Il accéléra le pas. Une fois dans la cabine, il appuya sur le 3. Une assistante l’attendait à la sortie. Ils traversèrent les couloirs. Derrière les cloisons vitrées, les employés administratifs vaquaient à leurs occupations. La secrétaire tapa un petit coup sec à la porte du dernier bureau. Makkal vint leur ouvrir et salua Matt qui s’excusa immédiatement de son retard. Will, le dos tourné à la porte, regardait par la fenêtre. Il fit pivoter son fauteuil et exécuta un salut militaire à l’intention de Matt. Le jeune homme affichait un visage inhabituellement fermé. Makkal les invita à prendre place autour de la grande table ovale de réunion. Le maître des lieux, un dossier à la main, s’installa à un bout. Will à l’autre. Matt était entre les deux. Le silence était lourd et la tension palpable. Makkal, tel un chef d’entreprise qui s’adressait à ses collaborateurs, les remercia d’être venus. Une emphase qui ne cadrait pas avec le personnage. Mais pour Matt rien n’était normal dans ce rendez-vous. Le lieu, d’abord. Il n’y avait mis les pieds qu’une ou deux fois auparavant pour de simples visites. Ils aimaient plutôt se rencontrer dans des bars ou au restaurant pour évoquer des choses sérieuses. L’insistance de Makkal et la gravité des deux associés l’inquiétaient également au plus haut point. Matt sentit une douleur vive dans son bas-ventre. Il n’aurait su dire s’il s’agissait des séquelles de sa gueule de bois ou tout simplement la manifestation de son stress. S’adressant à lui directement, Makkal commença sur un ton très solennel.

        — Il y a deux mois tu m’as demandé d’enquêter sur la disparition de Marie. J’ai associé Will à mes recherches. C’est pour ça que nous nous retrouvons aujourd’hui tous les trois ici. Dans un endroit sécurisé où nous n’aurons pas à craindre les fuites.

        Makkal accompagna son propos d’un regard appuyé à Will. Son partenaire, avachi plus qu’assis dans son fauteuil, ne sembla pas le capter. Il était ailleurs, comme si cette réunion le barbait. Ce qui n’était pas le cas de Matt. Il sentait qu’il allait enfin avoir des réponses. Mais voulait-il réellement les entendre ? Il était à deux doigts de se lever et de partir. Il pesait le pour et le contre quand il entendit la phrase qu’il espérait ou qu’il craignait tant.

        — Marie Dubois est vraisemblablement toujours vivante.

        Ses oreilles se mirent à siffler. Sa vue se brouilla. La décharge dans la poitrine le plia en deux. Crise cardiaque. Il allait mourir, là, maintenant. Pourquoi Makkal et Will ne réagissaient-ils pas ? Ils allaient le laisser crever comme ça sans bouger ? Il s’aperçut alors qu’il n’avait pas changé de position. Il était droit comme un I. Sa bouche dessinait même un léger sourire. C’était comme si son corps et son esprit étaient totalement dissociés. Tout se passait à l’intérieur. Une expérience éprouvante qu’il avait déjà connue par le passé : l’attaque de panique. Il devait maintenant se convaincre que tout ce qu’il ressentait n’était que le fruit de son imagination. Il respira profondément par le ventre comme Fiona le lui avait appris. Makkal continua.

        — J’ai rencontré le médecin qui a signé le certificat de décès de Marie. Il m’a avoué qu’il s’agissait d’un faux. Il n’avait consenti à le faire, d’après lui, que sous la menace de Jean-Eudes Duplessis.

        Makkal évalua la portée de cette révélation sur son ami. Matt n’avait même pas cillé. Il souriait presque.

        
          Qu’est-ce qu’il vient de dire ? Un faux certificat de décès délivré par Jean-Eudes. Respire, lentement, tranquillement. Concentre-toi. Tu n’as rien. Tu dois être plus fort que ça. Tu ne vas pas mourir.
        

        — Pour faire simple, poursuivit Makkal, je crois que Jean-Eudes Duplessis a tout planifié.

        Matt l’interrompit.

        — Tu aurais un peu d’eau, s’il te plaît ?

        — Bien sûr. Will, tu peux regarder dans le frigo derrière toi ?

        Will en sortit une petite bouteille qu’il lança en direction de Matt. Il la rattrapa en y mettant toutefois les deux mains. Il l’ouvrit maladroitement et avala presque d’un trait tout son contenu.

        — Eh bien, tu avais soif ! se moqua Will.

        Matt rit mécaniquement. Il commençait à sentir son rythme cardiaque ralentir. Si la pièce tournait encore un peu, il voyait de nouveau nettement.

        — Tu es sûr que tu te sens bien ? s’inquiéta Makkal.

        — Pas de souci, continue !

        — J’ai échafaudé une théorie qui vaut ce qu’elle vaut, mais je ne crois pas être très loin de la vérité. Jean-Eudes Duplessis a tout organisé. Pour une raison que sans doute tu n’ignores pas – il pensait te protéger d’elle –, JED a voulu faire disparaître Marie. Mais il n’a pu se résoudre à la tuer. Alors, il l’a tout simplement envoyée loin, très loin de toi. Tous les gens qui lui étaient proches devaient la croire morte, à commencer par toi. Elle, de son côté, n’avait pas le choix. C’était ça ou il la faisait liquider, vraiment. Il en avait le pouvoir et les moyens. Elle a choisi de vivre. En exil. JED l’a sûrement aidée financièrement pour se refaire une nouvelle vie. Et pour être sûr qu’elle n’ait pas la tentation de revenir ou de te contacter, il l’a mise sous l’étroite surveillance d’un policier de la DCRI, Paul Sansom, qui connaissait tout de sa nouvelle vie. Son nouveau nom, son nouveau lieu de résidence.

        Makkal sortit de son dossier une photo de Sansom. Il la tendit à Matt qui tenta de l’examiner attentivement.

        — Tu le connais ?

        Matt fit non de la tête.

        — Marie devait être soumise à un régime strict de surveillance, probablement des coups de téléphone multiples sur un portable que le flic pourrait en permanence localiser. En cas de manquement à l’appel, JED enverrait des tueurs à ses trousses.

        Tout cela paraissait bien compliqué. Ou était-ce son cerveau, encore trop irrigué par les battements de son cœur, qui ne parvenait pas à tout analyser ? Pour y voir plus clair, Matt posa cette question qui le torturait depuis presque deux ans.

        — Est-ce elle que j’ai vue dans ce square de Rueil-Malmaison ?

        Makkal hocha la tête d’un côté puis de l’autre.

        — Je ne peux pas être formel. Mais il se peut qu’en ayant appris par les journaux la mort de Jean-Eudes elle ait tenté de revenir en France avec le désir de te revoir. Sur ce point nous ne pouvons qu’extrapoler, je n’ai pas trouvé de preuves formelles.

        Matt mit machinalement la main à sa poche.

        — Moi j’en ai une.

        Il sortit le médaillon.

        — Dans ce parc, cette inconnue. Elle m’a laissé ça.

        Makkal n’avait jamais vu ce bijou.

        — Regarde à l’intérieur.

        Makkal fut saisi par la ressemblance. Le gamin était son portrait tout craché. Matt ajouta :

        — Je crois qu’on peut dire qu’elle a bien essayé de reprendre contact avec moi.

        Makkal ne put qu’approuver.

        — C’est très possible.

        Matt se sentait étrangement calme. La brume s’estompait. Ses idées s’éclaircissaient. Son cœur battait à nouveau normalement. Comme si cette annonce avait eu l’effet d’un défibrillateur.

        — Tu sais où elle est aujourd’hui ?

        — Probablement aux États-Unis. J’ai déjà pris mon billet pour aller vérifier sur place. Je pars demain. Seul, ajouta-t-il à l’intention de Matt.

        Mais ce fut Will qui réagit et sortit d’un coup de sa léthargie.

        — Et moi, je fais quoi ? Je classe les dossiers ? Je fais du café au patron ? J’adorerais aller aux States. Et surtout ne me dis pas que tu veux quelqu’un de confiance ici pour diriger la boîte.

        Will écarta les bras.

        — Je n’ai aucune idée de ce qui peut bien se passer dans ces bureaux.

        Makkal fit mine d’approuver.

        — C’est bien le problème. Tu as le don de te mettre hors jeu tout seul. Comme lorsque tu as décidé de rencarder Pélissier. C’était aussi l’objet de cette rencontre tripartite, mettre les choses au clair.

        Will accueillit l’accusation en riant bruyamment.

        — C’était donc ça que tu mijotais.

        Il eut toutes les peines du monde à se contenir. Sa voix était bien trop aiguë.

        Il poursuivit, sentant la colère monter.

        — Ton air renfrogné. Ton humeur de pitbull. Tu te contenais pour me donner une bonne leçon devant un témoin. Me mettre le nez dans mon caca. Tout seul, tu n’avais pas les couilles. Tu n’es qu’un lâche et je n’ai aucun compte à te rendre.

        Le ton était allé crescendo et il avait terminé sa diatribe en criant.

        — Tu te trompes, rétorqua Makkal, stoïque. Lorsqu’il s’agit de Pélissier, tu nous dois, à Matt et à moi, des explications.

        Will tapa la table avec le plat de ses deux mains. Il se leva violemment.

        — Putain de merde, tu m’as fait suivre ! En fait, tu n’as jamais eu la moindre confiance en moi. Va te faire foutre avec tes leçons de morale ! Je me tire et tu ne me reverras plus.

        Il se dirigea vers la porte. Matt l’intercepta en l’agrippant fermement. Will regarda cette main sur son avant-bras comme si elle était en train de le brûler. Il hésita un instant. Puis il se radoucit, murmurant presque :

        — Ce Pélissier te cherche des noises, Matt. Il voulait en savoir plus sur tes petites histoires avec l’extrême gauche, Adam Dubreuil, ton séjour en Angleterre.

        — Qu’est-ce que tu lui as dit ?

        Will fit disparaître sa lèvre supérieure à l’intérieur de sa bouche et, désignant Makkal de l’index :

        — Comme à ce gros con. D’aller se faire foutre. Il a menacé de me faire tomber. Avec mon casier, il n’aurait aucune difficulté à faire croire que j’avais repris du service, m’a-t-il dit. Je lui ai répondu de ne pas se gêner. Tu vois, je ne l’ai vu qu’une fois et je l’ai envoyé chier. C’est tout. Mais tu peux me croire, même sans moi, il semblait déjà être bien rencardé. La seule chose dont je suis certain, c’est qu’il te hait.

        Matt lâcha son bras. Will sortit et s’adressa une dernière fois à Makkal sans même le regarder.

        — Considère ce départ comme une démission. Je n’ai jamais été très à l’aise à l’écrit. Tu feras la lettre toi-même.

        Makkal et Matt restèrent un moment sans rien dire. Les deux étaient bien plus affectés qu’ils ne le laissaient paraître. Matt brisa le silence.

        — Qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans Pélissier ?

        — Je lui ai demandé de me retrouver l’adresse des « Fils de l’acier ».

        — Tu l’as menacé.

        — Je parlerais plutôt d’incitation. Mais il a dû mal le prendre. Dans sa nouvelle fonction politique, nous sommes le petit caillou dans sa chaussure. Il tentait probablement de nous rendre la pareille en cherchant quelque chose pour nous faire chanter.

        — Il n’a pas abandonné l’idée. Il a suivi Adam ces derniers jours et peut-être moi également.

        — Il pourrait trouver quelque chose ? Sur ton séjour en Angleterre notamment ?

        Matt réfléchit.

        — Nous revenons avec un énorme scoop. Mais je n’ai pas besoin de Pélissier pour me descendre en flamme. Je le fais très bien tout seul. Je vais publier le prochain livre d’Adam qui démontrera combien je suis incompétent.

        — Tu n’en as donc pas fini avec tes pulsions d’autodestruction.

        — Quand ce n’est pas moi, les autres s’en chargent. Ça ne change pas grand-chose.

        Matt s’extirpa du fauteuil avec un grand soupir. Il était encore légèrement étourdi. Il posa la main sur l’épaule de Makkal.

        — Encore une fois, je te remercie de tout ce que tu as fait pour moi. Quant à Will, je suis désolé. Je le crois sincère. Il a peut-être été maladroit, mais il ne nous a pas trahis. J’en suis persuadé. Laisse-lui une nouvelle chance.

        — On verra, mais ça ne dépendra certainement pas de moi.

        Matt chercha un appui sur le dossier de son siège. Il avait une dernière chose à demander.

        — Tu as récupéré une photo d’elle aussi ?

        — Oui. C’était nécessaire pour l’identifier. Je l’ai effacée.

        Matt prit acte et n’insista pas.

        — Tu voudrais m’accompagner aux États-Unis ? se hasarda Makkal.

        — Je ne pense pas être en état. Je crois finalement que cette quête était une belle connerie. Tu m’avais pourtant prévenu. Mais la photo de ce gamin, tu comprends, elle me hante sans cesse.

        — Si c’est bien ton fils, je le saurai et je te mènerai à lui, je te le promets. En attendant, essaie d’y aller mollo avec la bouteille. Tu as une sale mine.
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        Son salut viendrait peut-être du poker. Il n’avait jamais bu une goutte d’alcool à une table. Les deux dernières nuits, il n’avait donc rien absorbé, mais il avait beaucoup perdu. Il ne parvenait pas à se concentrer. Marie était bien vivante. Comment JED avait-il pu imaginer un tel plan ? Il ne doutait plus de sa volonté de le protéger. Il avait emporté ce lourd secret jusque dans sa tombe. Matt ne voulait cependant pas croire que Marie puisse être si dangereuse. Elle était l’amour de sa vie. Celui que l’on ne rencontre qu’une fois quand on est très chanceux. Une fusion totale. La sensation de ne faire qu’un. Avec elle à ses côtés, il s’était cru invincible, invulnérable. Toutes ces pensées le parasitaient quand il jouait. Inévitablement, il loupait le petit « tell » chez ses adversaires, cette expression corporelle qui lui aurait permis de mieux décrypter leur jeu. Mais il continuait à jouer. Il n’avait rien de mieux à faire.

        Adam travaillait comme un forçat. Il avançait très vite. Même s’il essayait de le ménager en lui demandant souvent son avis, il n’avait vraiment pas besoin de lui. Matt avait lu les premières épreuves. C’était bon, voire très bon. Il avait le sens du récit. Le style viendrait après. Il pourrait le travailler. Ce jour-là était spécial. Matt avait donc décidé de se rendre à l’ACF dès le milieu d’après-midi. Il coupa son portable avant de s’asseoir à une table de cash-game. Il était bien à l’abri, planqué, sûr que personne ne l’importunerait en lui souhaitant un « joyeux anniversaire ». Comment pourrait-il être joyeux ? Fiona ne s’était pas manifestée. Même pas un petit texto impersonnel. C’était pourtant le seul qu’il espérait. Au moins les joueurs autour de la table ne l’emmerderaient pas. Il n’en connaissait aucun. Les gars de l’après-midi étaient soit novices, soit très expérimentés, à l’affût du pigeon à plumer. Matt dut admettre que le prédateur s’était bien planqué. Il lui avait fallu au moins une bonne heure pour débusquer le gros bonhomme jovial aux lunettes rondes à doubles foyers. Les loupes lui faisaient des yeux énormes. Avec ses gestes lents et ses premiers coups de kamikaze, il avait bien caché son jeu. Il avait perdu un peu pour appâter sa proie. Le gamin à la casquette vissée sur la tête fut sa première victime. Le jeune homme avait cru pouvoir le bluffer facilement. L’autre s’était laissé traîner presque à l’agonie. C’est à ce moment que Matt avait compris que tout cela n’était que du cinéma. Il voulait inciter son adversaire à aller au tapis. Ce qu’il fit avec une simple paire de rois. Le gros découvrit une suite déjà constituée après le flop. Le môme dégagea en ayant la sagesse de ne pas recaver. L’hôtesse fit son apparition pour la première fois. Matt ne l’avait jamais vue. Plutôt discrète dans sa tenue, comme dans son comportement, elle transpirait pourtant le sex-appeal. Tous les mâles de la table la dévorèrent des yeux. La seule femme présente, une quinquagénaire à la voix éraillée, la détesta immédiatement. Une arme fatale pour les finances du club. Aucun garçon ne parvint à lui dire non lorsqu’elle leur demanda si elle pouvait leur servir quelque chose. Matt opta pour un Perrier menthe. Le temps de passer sa commande et il se laissa embarquer dans un coup où il n’avait pourtant rien à faire. Il avait décidé de relancer avec un dix et un neuf dépareillés alors qu’il y avait encore deux joueurs derrière lui. L’homme à la veste et à la chemise siglée le suivit. Le volubile à la grande tignasse brune les rejoignit après pas mal de salamalecs. Un pauvre numéro d’acteur. La première lecture du jeu était trop simple. Après toutes ces hésitations, le comédien semblait vouloir signifier à la terre entière qu’il n’avait rien dans les mains, mais qu’il y allait quand même. Une ficelle énorme. Beaucoup trop grosse. Le joueur lambda se dirait qu’il avait finalement un jeu déjà constitué dans les mains. Matt opta pour le troisième degré. À savoir que le petit malin essayait finalement un double bluff avec que dalle. Les meilleurs joueurs étaient impassibles. Matt tenta de l’être. Malgré un flop désastreux, un sept de carreau, un roi de cœur et un as de pique, il continua de miser. L’homme à la veste, le bourgeois, comme il l’avait surnommé, le suivit trop vite. Matt en conclut que lui avait certainement quelque chose dans les pattes. Une paire de valets ou de dames peut-être, car sa mise trop rapide semblait indiquer aussi qu’il n’avait pas apprécié le flop. Le comédien, après des minutes de fausses réflexions, s’engagea à leur côté. Un neuf de pique apparut à la turn. Matt avait enfin une petite paire. Malgré la faiblesse de sa main, il relança gros. Son objectif était de faire lâcher le bourgeois qui ne devait pas avoir amélioré son jeu de départ. Son hésitation, bien réelle celle-ci, fut assez longue. Il décida finalement de se coucher. Matt était arrivé là où il voulait, en tête à tête avec le comédien. Avec force gestes et grand bruit, l’autre balança son tapis. Matt le suivit dans la seconde. Le comédien abandonna son masque de pantomime pour révéler, cette fois, son vrai visage, défait. De dépit, il lança plus qu’il ne retourna ses cartes. Il afficha un sept de pique et un six de trèfle, soit rien ou pas grand-chose. Matt étala son neuf de carreau et son dix de trèfle. La river ne changea rien. Et Matt remporta un pot conséquent. La jeune hôtesse, en retrait en attendant que la main se termine, s’approcha, lui déposa son Perrier et glissa à son oreille : « Quel bon coup ! » Bon ou beau ? Matt avait mal compris. La nuance était de taille. Beau, elle pouvait avoir apprécié le jeu. Bon, cela signifiait qu’elle s’intéressait plus au joueur. L’ambiguïté fut levée lorsqu’elle inscrivit sur le bock de son deuxième Perrier menthe l’heure de la fin de son service, 19 h 30. Matt regarda sa montre. Il était 18 h 15. Sans de réelles mains intéressantes, il choisit de rester prudent, passant son temps à consulter son portable. Toujours rien de la part de Fiona. À 19 h 20, il se leva de la table, emportant avec lui un joli bénéfice. La fille avait déjà été remplacée par sa collègue. Après avoir récupéré ses gains, Matt attendit. Il se demanda un instant si elle ne lui avait pas posé un lapin. Lorsqu’elle ouvrit la porte réservée au personnel, il comprit qu’elle avait pris du temps pour se pomponner. Hauts talons, jupe courte noire serrée, dos-nu bleu turquoise. Elle dégageait. Tout simplement. Elle se dirigea vers lui sans hésiter, saisit son bras.

        — Je connais un after-work très sympa dans le quartier du Marais. On y va ?

         

        Il n’était pas 20 heures, mais la file devant l’établissement était déjà impressionnante. La clientèle masculine était essentiellement composée de trentenaires en costume qui avaient fait sauter la cravate. Les filles paraissaient un peu plus jeunes, le profil d’étudiantes de dernière année. La soirée leur permettrait peut-être de décrocher un stage. À défaut, une bonne petite baise ferait l’affaire. Matt et Jessica, c’était son nom, profitèrent de l’attente pour faire plus ample connaissance. La jeune femme brune était originaire de Marseille. Elle étudiait la sociologie à Dauphine et arrondissait ses fins de mois à l’ACF. Elle avait l’air de savoir parfaitement ce qu’elle voulait. C’était tout à fait ce qu’il recherchait. Il avait suivi cette fille à l’instinct en évitant pour une fois de trop cogiter. Il n’avait aucune idée précise derrière la tête même si la plastique de sa nouvelle amie ne le laissait pas indifférent. Il allait boire un verre avec une jolie jeune fille qui l’aimait bien. Voilà tout. Il avait besoin en ce moment de quelqu’un qui l’aime, même simplement bien. Quand ils furent arrivés à hauteur du videur, celui-ci fit signe à Jessica d’entrer. Matt la suivit. La main du yeti le stoppa net.

        — Non, pas vous !

        Le gros barbu aux cheveux longs l’examina de pied en cap.

        — Vous avez oublié votre veste.

        — Vous n’aimez pas mon polo ?

        — Pas de veste, pas d’entrée.

        Le yeti avait délivré son verdict. Il reprit sa posture de joueur de foot dans un mur, les deux mains jointes autour de son intimité.

        — Je suis avec mon amie, insista Matt.

        Le yeti lui lança le regard le plus méprisant de sa panoplie.

        — Elle peut entrer ou rester dehors avec vous.

        — J’avais à peu près compris le principe. Mais je comptais sur votre clémence et votre compassion.

        Le videur arqua les sourcils.

        — Clémence, C.L.É.M.E.N.C.E. Ça signifie…

        Matt n’aurait pas dû, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, le physio le fit sortir sans ménagement de la file et l’entraîna une dizaine de mètres plus loin hors du champ des caméras vidéo de la boîte. Un autre mastard prit sa place immédiatement et Jessica exprima une mimique de regret avant d’entrer seule. Son intérêt envers sa petite personne avait finalement ses limites, constata Matt. Mais il avait désormais un nouveau copain. Le yeti ne cessait de le repousser encore plus loin en utilisant le plat de sa main sur son épaule. Il sentait la poigne du bonhomme. Rude. Mais plus il le faisait reculer et plus Matt sentait la colère monter. À un moment, il décida qu’il en avait assez. Au énième coup de bras, Matt esquiva, se saisit du poignet massif et le tourna dans le sens des aiguilles d’une montre. Le yeti, surpris, plia le coude pour épargner à son bras une extension fatale. Matt le colla alors au mur en brique de l’immeuble voisin tout en maintenant sa prise. De sa main gauche, il tira les cheveux du videur afin de coller sa bouche à son oreille.

        — Ce n’est pas le moment de me faire chier. J’ai compris que je ne rentrerai pas dans ta tanière. Alors sois gentil et lâche-moi. En revanche, si tu veux poursuivre tes cours de soutien de français, je reste à ta disposition. Je te laisse ma carte ?

        Il le relâcha. Le mastard, éberlué, ne savait plus quelle attitude adopter. Il fit un pas vers Matt, menaçant. Il jeta un regard derrière lui. A priori, personne n’avait assisté à cette petite humiliation. Il décida que l’honneur était sauf. Une menace avant de partir et il aurait même l’impression d’en sortir grandi.

        — Ne remets plus les pieds ici ou je t’éclate. Compris ?

        Matt ne se donna même pas la peine de répondre. Il s’était déjà engagé dans les petites ruelles du quartier gay de Paris. Il était 20 h 30 et il faisait encore jour. Il profiterait de la douceur exceptionnelle de la soirée pour rentrer à pied. Tout en déambulant, il fit ce constat implacable : une journée désastreuse, une de plus. Arrivé à hauteur du Centre Georges-Pompidou, il sentit d’abord son portable vibrer, puis la sonnerie retentit. Il ne reconnut pas la mélodie habituelle. Il sortit le téléphone de sa poche avec curiosité et constata que l’appel d’urgence du mobile d’Adam s’était déclenché. Un oubli. À leur retour, il ne l’avait pas déprogrammé. Matt décrocha. Il s’agissait peut-être d’une fausse manipulation de la part du jeune garçon. Mais la voix d’homme qu’il entendit le glaça. Elle était lourde, traînante, menaçante.

        — Tu nous cherchais et c’est finalement nous qui t’avons trouvé. Tu vas pouvoir en apprendre un peu plus sur notre modus operandi. Mais je ne suis pas sûr que tu apprécies vraiment. La caméra est prête. Tu seras la star de notre prochaine vidéo.

        Matt entendit Adam implorer de l’épargner avant de passer sur le mode de géolocalisation. Le résultat s’afficha. Adam était, comme depuis plusieurs jours, chez lui. À approximativement cinq cents mètres à vol d’oiseau. Cinq cents mètres en sprint pour lui sauver la vie.

         

        Il y avait bien réfléchi. C’était la meilleure solution pour se débarrasser de Berger. Pélissier traversait la place du Palais-Royal, bien déterminé à en finir. Cette situation ne pouvait pas perdurer. Pas avec ses nouvelles fonctions. Il fallait qu’il règle ce problème lui-même afin de ne pas être de nouveau redevable. Se sentir enfin libre. Libre d’agir. D’après le physio du cercle de jeu, un ancien flic, Berger ne montrerait pas le bout de son nez avant 23 heures. Il le trouverait donc probablement chez lui. À défaut, il le débusquerait dans les établissements où il avait ses petites habitudes. Il les connaissait tous. Il remonta la rue de Valois. Son calibre 38 tapait contre son mollet. Il n’avait pas l’habitude de porter une arme à la cheville. Mais avec cette chaleur, même en cette fin de journée, porter une veste aurait pu paraître suspect. Arrivé au 8 de la place de Valois, il jeta un œil sur l’appartement du quatrième étage. Une des fenêtres, en façade, était grande ouverte. Sans hésiter, il se dirigea vers la porte d’entrée et tapa sur le boîtier un code, quatre chiffres en guise de passe-partout, connus seulement des policiers, qui leur permettaient d’ouvrir toutes les portes de la capitale. Le hall d’entrée était à l’image du quartier. Cossu mais pas ostentatoire. Pas de gardien ni de gardienne à demeure. Pour la discrétion, c’est idéal, se dit Pélissier. Il déchanta rapidement. Juste avant la deuxième porte vitrée, un homme consultait la liste de noms des habitants. Ils se saluèrent d’un signe de tête. L’inconnu rejoignit Pélissier au pied de l’ascenseur. Ils prirent place tous les deux au fond de la cabine. Pélissier appuya sur le 4. L’autre sur le 3. Les portes étaient sur le point de se refermer lorsqu’un bras surgit. La femme s’excusa. Pélissier lui demanda à quel étage elle allait. Au 2. Elle remercia le policier en le gratifiant d’un sourire charmeur qui ne le laissa pas insensible et se plaça devant les deux hommes. Elle sortit un petit miroir de courtoisie et vérifia son maquillage. L’ascenseur se mit en branle. Le petit soubresaut la surprit et lui fit lâcher son accessoire qui tomba à terre.

        — Oh, suis-je sotte ! s’exclama-t-elle.

        Pélissier, en vrai gentleman, se baissa pour le ramasser. La lame s’inséra entre sa troisième et sa quatrième vertèbre lombaire. Avec tous les cadavres qu’il avait découpés, l’homme avait désormais de solides notions d’anatomie. À travers la chemise légère tendue, il n’avait eu aucun mal à bien viser. Pélissier ressentit comme une décharge électrique. Il crut un instant qu’il s’était fait un tour de rein. Mais ses jambes se dérobèrent et il s’écroula lourdement sur le flanc. La femme se retourna et appuya sur le bouton d’arrêt d’urgence. Lorsqu’il vit le couteau et comprit qu’il s’était fait poignarder, Pélissier, replié en chien de fusil, tenta de s’emparer de son 38. Impossible de bouger son bras.

        — Ne vous fatiguez pas, ordonna la femme. Votre moelle épinière a été touchée. Vous êtes momentanément ou définitivement tétraplégique. Mais ça n’a que peu d’importance puisque vous allez mourir.

        Dans sa chute, ses lunettes étaient tombées. Pélissier ouvrait de grands yeux. Cet homme chauve, massif, avec ce couteau et cette femme venimeuse à son côté. Il était pris dans un guet-apens. Il n’avait pas peur. Il était juste en colère. Il était si près. Si près de gagner enfin le respect de tous et de clouer le bec à tous les Bergers qui avaient passé leur temps à se moquer de lui, de ses habits dépenaillés, du taudis qui lui servait de maison, de l’imbécillité crasse de ses parents qui n’avaient pas compris que faire des enfants signifiait aussi avoir les moyens de les élever. Il avait réussi à s’extirper de toute cette merde. Il était sur le point de leur montrer. Directeur de la Crim ! Au lieu de cela, aujourd’hui, dans cet ascenseur, il allait crever et le pire, c’était qu’il ne saurait pas pourquoi. Il sentit le froid de la lame sur le lobe de son oreille gauche. Une main lui tira les cheveux en arrière et sa tête bascula. L’homme lui sectionna la carotide en un geste sûr et maîtrisé. Ce fut sans douleur. Deux derniers battements de cœur. Deux jets de sang qui sortirent de sa gorge. Puis la vie de Jérôme Pélissier s’arrêta comme elle avait commencé avec cette sensation d’avoir été au mauvais endroit au mauvais moment.

         

        Matt Berger manqua de se faire percuter par un scooter en traversant le boulevard Sébastopol en dehors des passages protégés. Il slaloma sur le trottoir entre les passants qui profitaient de la température estivale pour flâner. Lui était sur un tout autre mode. Il essaya d’accélérer encore, allongeant sa foulée. Son cœur cognait fort contre sa poitrine. Il n’avait pourtant pas le droit de faiblir. Un coup d’œil à son portable. Il lui indiqua que celui d’Adam n’avait pas bougé. Il passa sur le système d’écoute. Silence total. Il leva les yeux de son écran. Pas assez vite toutefois pour éviter la collision avec un jeune en roller. Tendu comme il l’était, il encaissa le choc sans ciller, tandis que le garçon sur roulettes alla s’affaler au pied d’une colonne Morris. Sans s’excuser, il reprit sa course, contourna la Bourse de commerce et déboucha sur la rue du Louvre. Il se cogna le genou contre le pare-chocs d’une voiture qui attendait que le feu passe au vert. Il boita sur quelques mètres et il reprit son rythme en tentant d’ignorer la douleur. Il tourna à gauche dans la rue Jean-Jacques-Rousseau et bifurqua aussitôt à droite à hauteur de la galerie Véro-Dodat. Ses pas résonnaient sous l’écho de la verrière. Les touristes étaient particulièrement friands de cet endroit si typiquement parisien. Matt dut se frayer un chemin en criant et en agitant les bras devant lui. Plus qu’une petite centaine de mètres. Lorsqu’il arriva enfin sur la place de Valois, un voile commençait à obscurcir sa vision. Son cœur allait si vite qu’il ne le sentait même plus battre. Il mit deux secondes, qui lui parurent une éternité, pour taper le code d’entrée. Il ignora l’ascenseur pour s’engager dans l’escalier. L’homme croisé entre le deuxième et le troisième étage fut obligé de se plaquer contre la rampe pour ne pas se faire emporter. Enfin arrivé sur le palier, Matt constata que la porte de son appartement était fermée. Aucune effraction visible. Les mains sur les cuisses, ruisselant de sueur, il prit quelques secondes pour récupérer et réfléchir. Ce fut rapide, il n’avait aucun plan. Et si les ravisseurs étaient toujours là ? Il plaqua son oreille contre le panneau en bois. Il n’entendit aucun bruit. Il appuya très délicatement sur la poignée avec sa main droite et les gonds pivotèrent. Il jeta un œil dans l’entrebâillement. L’appartement était plongé dans une semi-pénombre. La nuit n’était pas totalement tombée et l’éclairage public n’était pas encore allumé. Il attendit que la minuterie de la cage d’escalier s’éteigne pour se glisser le plus discrètement possible à l’intérieur. Il avait l’avantage de connaître les lieux. Plaqué contre le mur, les sens en alerte, il ne perçut rien. Si ce n’est une légère odeur de fer. Il avança un pied prudemment en direction du salon. Il manqua de tomber, se retenant du bout des doigts à la console. La semelle de sa chaussure avait glissé sur une flaque d’environ cinq centimètres de diamètre d’un liquide noir et visqueux. Du sang. Une traînée irrégulière s’étalait sur toute la largeur de l’entrée et se poursuivait dans le salon. La mort avait fléché son parcours. À petits pas, comme s’il refusait l’inéluctable, il se rapprocha du dossier du canapé devant lequel les traces s’arrêtaient. Le corps était allongé sur le ventre. Le bras gauche levé au-dessus de la tête et le droit tendu le long de la cuisse lui donnaient une allure de nageur. La course, le stress, le choc, Matt sentit, tout d’un coup, son estomac se retourner. Il s’accroupit et vomit dans le pot du yucca. Il s’essuya la bouche avec une feuille et fit les quelques mètres qui le séparaient encore du cadavre, à quatre pattes comme un animal craintif qui se demande s’il doit ou non renifler de plus près l’odeur de la mort. Les mocassins de marque, le pantalon en flanelle et la chemise blanche en lin envahie par l’auréole brunâtre. Tout ceci ne lui ressemblait pas. Il n’avait jamais vu Adam porter autre chose qu’un jean. Il y puisa la force de se relever et de contourner la table basse pour se porter à hauteur du visage. Sans ses lunettes et même avec la gorge tranchée, Jérôme Pélissier avait conservé cette expression qui semblait clamer au monde entier : « Je vous emmerde. »

         

        Terrorisé, déboussolé, mais soulagé, Matt passa la tête par la fenêtre. Il sentit la bile remonter le long de son œsophage. Il mit sa main devant sa bouche et tenta de respirer lentement. La place de Valois était calme, les voitures sagement garées devant les immeubles classés. Le drapeau tricolore du ministère de la Culture voisin frémissait sous une légère brise. Matt ferma les yeux pour mieux se contenir. Lorsqu’il les rouvrit, l’homme croisé dans l’escalier le regardait fixement, l’air amusé. Du trottoir, il adressa à Matt un léger salut de la main, comme s’ils étaient amis, et grimpa dans une camionnette blanche. Ce n’est que lorsqu’il lui lança un dernier sourire derrière la vitre du conducteur que Matt réalisa qu’il le connaissait. Il avait déjà vu cet homme. Ailleurs que dans l’escalier. Il chercha frénétiquement son portable, le trouva dans la poche arrière de son pantalon. Le curseur indiquant la position du téléphone d’Adam se mit en marche en même temps que la camionnette blanche quittait la place.

      

    


    
      
      

      
        22.
      

      
        Les quatre pneus de sa voiture étaient crevés. Dans sa fuite, le ravisseur avait pris ses précautions. Il était bien renseigné. Pélissier pouvait-il être son informateur ? Dans ce cas, pourquoi s’en était-il débarrassé ? Matt ne parvenait pas à s’enlever de la tête le visage dur et le crâne glabre du conducteur à travers la vitre. Ni la silhouette fluette qu’il avait cru distinguer à ses côtés. Il chassa cette idée. Il devait se concentrer sur l’essentiel, sauver Adam. S’il avait pensé un instant prévenir la police, il y avait renoncé. L’intervention des flics condamnerait à coup sûr son jeune compagnon. Il ferait ça à sa manière. En l’absence de Makkal, parti pour les États-Unis, il ne pouvait plus compter que sur une seule personne. Il l’appela. Une demi-heure plus tard, la Clio noire débouchait en trombe sur la place de Valois. La voiture à peine immobilisée, Will bondit hors de l’habitacle.

        — Je te remercie d’être venu, le salua Matt.

        — Je t’avais dit que tu pourrais compter sur moi. Que se passe-t-il exactement ?

        — Tu peux me prêter ta caisse ? C’est urgent.

        — Pas question, la bagnole ne va pas sans le conducteur.

        — Je ne veux pas t’embarquer là-dedans.

        — On perd du temps.

        Matt céda. Il n’était pas en position de négocier. Il prit place sur le siège passager et donna les premières indications sur la direction à suivre. Place de la Concorde, Champs-Élysées, porte Maillot, le périphérique et l’autoroute A13. Will se révéla être un bon pilote même si Matt avait cru entendre un jour de la bouche de Makkal qu’il n’avait pas son permis. La petite voiture se faufilait à travers le flot de la circulation tandis que Matt ne cessait de consulter son portable. La énième queue de poisson passa cette fois très juste. La grosse berline grise dut piler pour ne pas emboutir la Clio. Will attrapa au dernier moment la chicane pour s’engager dans le souterrain qui passait sous la place de l’Étoile. L’avenue de la Grande-Armée était presque vide. Will en profita pour questionner Matt :

        — Tu peux me dire pourquoi je suis en train de me prendre pour Ayrton Senna ? Non pas que ça me déplaise. Mais si je dois finir en garde à vue ou à l’hôpital, j’aimerais savoir pourquoi.

        Matt avait toujours l’œil rivé sur son écran.

        — Adam a été enlevé par un couple de tueurs en série, dit-il le plus naturellement.

        — Classe, j’adore ça !

        Matt regarda Will. Il n’avait pas l’air de plaisanter. Ce garçon était vraiment dingue. Will appuya encore sur l’accélérateur. La Clio ignora le feu rouge et prit le rond-point de la porte Maillot à la corde avant de se rabattre brusquement vers le périphérique.

        — On a combien de retard ? demanda Will.

        — Ils sont sur l’A13 au niveau des Mureaux. Je dirais une grosse demi-heure.

        — T’as conservé ma petite appli ?

        — C’est grâce à elle que j’ai été alerté de ce qui se passait.

        — Fais écouter un peu.

        Matt s’exécuta et mit le haut-parleur. La musique classique envahit alors l’habitacle.

        — Laisse tourner, ils vont peut-être se mettre à parler, ordonna Will. T’es certain qu’Adam est avec eux ?

        — Je n’ai aucune certitude.

        — On court donc peut-être après un fantôme.

        — Ils ont au moins son portable.

        — Un peu maigre pour prendre tous ces risques.

        Après un gros quart d’heure, ils distinguèrent un cliquetis, suivi d’un soupir. Ça bougeait dans la camionnette.

        — Pourquoi vous me faites ça ?

        Matt identifia immédiatement la voix d’Adam. Il se tourna vers Will.

        — Maintenant, nous en sommes sûrs.

        Will barra sa bouche avec son index pour faire signe à Matt de se taire. Les violons se firent plus discrets et une femme parla.

        — En vous en prenant à nous, vous avez visé un peu trop haut, jeune homme. Vous allez payer votre impudence.

        — Vous n’avez pas besoin de faire ça. Je ne suis pas le seul à connaître votre existence et vos méfaits, répondit Adam.

        Le cuir du siège grinça comme si la femme se tournait vers sa future victime.

        — C’est possible, mais c’est vous que nous avons attrapé. Et à défaut de servir à quelque chose, votre agonie nous détendra.

        Adam tenta de protester. Le ton de la femme se fit alors plus ferme.

        — Taisez-vous et essayez de vous reposer un peu. Nous avons encore du chemin à faire.

        — Où allons-nous ? interrogea alors Adam.

        Même gagné par la panique, il avait eu la présence d’esprit de poser la bonne question. Il savait qu’il y avait peut-être quelqu’un à l’autre bout de la ligne qui l’écoutait. Dans la Clio, Matt et Will retinrent leur respiration.

        — Vous le verrez bien assez tôt.

        — Merde ! gueula Matt.

        Les violons de l’orchestre philharmonique gémirent de plus belle. La femme mit ainsi un terme à la conversation. Will enfonça encore plus la pédale d’accélérateur. Mais à cent soixante kilomètres-heure, la Clio agonisait, tremblait et menaçait de se disloquer. Elle était au maximum de ses capacités. Ils avaient pourtant encore une bonne vingtaine de minutes de retard lorsqu’ils passèrent à proximité de Rouen.

         

        Matt ne cessait de passer de la géolocalisation au système d’écoute. Mozart avait laissé la place à Wagner et à son Vaisseau fantôme. Un carillon indiqua à Matt qu’il avait reçu un message. Il appuya sur l’icône. C’était enfin Fiona. Elle avait tout de même pensé à lui. Bref moment d’apaisement car le contenu du texto le plongea dans un abîme de perplexité. Elle lui demandait où il était, quand il arrivait, et pourquoi elles étaient seules. Le message venait juste de tomber alors qu’il avait été envoyé à 20 h 30. Matt composa son numéro et fut accueilli par son répondeur. Il retenta sa chance immédiatement. Toujours ce fichu répondeur. À la quatrième tentative, elle décrocha enfin.

        — Bon sang où es-tu ? rugit Matt.

        — Je… inquiète… Saint-Gatien… Emma… attends… personne.

        Matt n’entendait qu’un mot sur trois. Il en déduisit que Fiona et Emma étaient à Saint-Gatien. Ce qui expliquait la piètre qualité de la communication. Le réseau était presque inexistant au cœur des bois. Que faisaient-elles donc là-bas ? Et surtout pourquoi ne l’avait-elle pas prévenu ? Il jeta un œil à sa montre. Il était plus de 22 heures.

        — Fiona, je t’entends super mal. (Il hurlait presque.) Va près de la piscine, ça passe un peu mieux.

        Il entendit un bruit de porte, puis des pas sur le gravier entrecoupés de blancs.

        — Tu m’entends mieux là ?

        — Ne bouge plus, ça va à peu près. Qu’est-ce que vous faites à Saint-Gatien ?

        — Nous sommes… pour ton anniversaire… une soirée surprise.

        Matt n’eut pas le temps de répondre. La communication fut coupée.

        — Putain ! s’emporta-t-il.

        Will sursauta et commit un petit écart qui faillit les propulser contre la glissière de sécurité.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta-t-il.

        Matt se passa les deux mains sur le visage et écarquilla les yeux.

        — C’est Fiona et la petite. Elles sont à Saint-Gatien pour mon anniversaire. Une surprise, je ne comprends rien.

        — Oh, c’est ton anniversaire, mon ami ? Et je suis venu les mains vides !

        Will constata que Matt n’avait aucune envie de plaisanter. Il était soudainement devenu blafard. Ses mâchoires paraissaient soudées. Il serrait dans sa main son portable si fort que ses jointures blanchissaient. Sur le smartphone, la petite croix, qui indiquait la position de la camionnette, s’était arrêtée au péage de Beuzeville sur l’A13. Elle avait pris ensuite la direction de l’A29 avant de prendre la première sortie en direction de Saint-Gatien.

         

        Matt assembla un à un tous les éléments dont il disposait. La conclusion était d’une effrayante limpidité. Il était la cible. Et pour le toucher, ils allaient s’en prendre à ce qu’il avait de plus cher. Éreinté, physiquement et nerveusement, il se laissa gagner, pendant quelques minutes, par la résignation et le découragement avant de se reprendre. Il composa de nouveau le numéro de Fiona. Une fois, deux fois, dix fois, avec toujours la même issue, cette voix féminine impersonnelle qui lui indiquait que sa « correspondante n’est pas joignable pour le moment ». La Clio filait désormais à plus de cent soixante-dix kilomètres-heure sur l’autoroute. À cette allure, elle semblait avoir retrouvé une certaine stabilité comme si le seuil critique avait été dépassé. Will, sans rien demander, avait bien senti que la situation avait encore empiré. Il ne s’agissait plus d’une urgence, mais d’une question de vie ou de mort. Matt chercha dans son répertoire. Il ne se souvenait plus de son nom de famille. Soudain il lui revint. Gineste ! Bernard Gineste. Son voisin le plus proche à Saint-Gatien. Il habitait une maison en pierre au bord de la petite route qui serpentait à travers le Bocage. Veuf depuis cinq ans, il vivait seul et arrondissait sa retraite d’ancien gendarme en effectuant de menus travaux dans les résidences secondaires des Parisiens. Matt l’avait sollicité pour poser les tomettes du salon. Ils n’avaient pas réellement sympathisé, mais simplement bu un ou deux verres ensemble. Rien qui puisse justifier qu’il prenne des risques pour lui. Il n’avait pourtant pas le choix. Un rapide coup d’œil au GPS pour voir que la camionnette n’était plus qu’à quelques kilomètres du centre du village. Matt pouvait distinguer les lumières de la barrière de péage de Beuzeville. Ils avaient réduit considérablement leur retard. Pour autant, ils ne les rattraperaient plus. Malgré l’heure tardive, Bernard Gineste décrocha à la première sonnerie comme s’il avait été de permanence. Il avait confié à Matt que l’uniforme lui manquait. Aider les gens lui manquait. Matt allait le remettre en selle malgré le risque. Il était prêt à tout pour sauver Emma et Fiona.

        — Allô ! À qui ai-je l’honneur ? tonna Bernard Gineste.

        Matt hésita un instant, mais se lança.

        — Bonjour, Bernard, Matthieu Berger à l’appareil.

        La voix toute martiale de l’ancien gendarme se radoucit.

        — Comment allez-vous ? Vous êtes à Saint-Gatien ? Que puis-je faire pour vous ?

        Matt l’interrompit avant que l’interrogatoire ne se poursuive.

        — Écoutez-moi bien, Bernard, et ne me posez pas de questions.

        — Vous m’inquiétez.

        — Fiona et la petite sont seules à la maison. J’ai de bonnes raisons de croire qu’elles courent un grave danger. Pourriez-vous monter très vite à la longère et les mettre en sécurité chez vous ?

        L’ancien homme d’action et de décision qu’il était ne tergiversa pas.

        — Je m’en occupe. Voulez-vous que j’appelle la brigade ?

        Matt n’y avait même pas pensé. Il jugea que le risque était trop grand.

        — Je ne préfère pas. Vos collègues ne pourront pas y être à temps. Il faut vraiment que vous vous mettiez en route dès maintenant.

        — C’est comme si j’y étais.

        — Bernard !

        Matt crut un instant qu’il avait déjà raccroché.

        — Oui.

        — Je ne veux pas vous cacher que les individus qui en veulent à ma famille sont extrêmement dangereux et ils sont à proximité. Ils se déplacent dans une camionnette blanche. Je comprendrais si vous refusiez.

        Il avait prononcé ces mots à regret ou par lâcheté parce qu’il ne voulait pas avoir le destin tragique de l’ex-gendarme sur la conscience. En réalité, il était prêt à le supplier s’il lui prenait l’envie de faire machine arrière. Il n’eut pas besoin de le faire. Avec toute l’assurance dont pouvait disposer le bon soldat désireux de faire son devoir, Bernard lui assura qu’il pouvait compter sur lui. Ce serait l’ultime mission du gendarme Gineste.

         

        La Clio aborda le virage à droite bien trop vite. Will sentit l’arrière du véhicule se dérober. Il contre-braqua. La roue avant gauche tapa contre le talus. Le choc remit la voiture sur la route en lui épargnant de peu le tête-à-queue. Will accéléra. Le moteur rugit et la petite berline se jeta à l’assaut de la colline qui menait à la longère. Matt n’avait même pas levé les yeux de son écran de téléphone où désormais la petite croix était à l’arrêt. Juste devant chez lui. Il était secoué, ballotté par un tourbillon de sentiments aussi divers qu’irrationnels. Au cœur de cette tempête, il tentait de conserver une dernière lueur de lucidité. Il n’espérait plus qu’une chose, voir surgir les phares du véhicule de Bernard Gineste avec sa femme et sa fille à l’intérieur. C’était pourtant peu probable. Ils étaient passés à proximité de la maison du retraité et elle était plongée dans le noir. Peut-être Gineste avait-il décidé de les emmener directement à la gendarmerie ? Matt essayait de se raccrocher à tout ce qu’il pouvait. Presque machinalement, il réenclencha la fonction espionnage du mobile d’Adam. Quand il l’entendit, il sentit son cœur bondir jusque dans sa gorge. Fiona, d’une voix blanche qu’il ne lui connaissait pas, argumentait pour dissuader un homme inconnu de lui faire du mal. C’en était trop. Matt hurla dans l’appareil comme s’ils pouvaient l’entendre à l’autre bout du fil. Il s’aperçut stupéfait que ce n’était pas le cas. De frustration, il balança le téléphone qui se fracassa contre le pare-brise avant de glisser sur le tableau de bord et de tomber sur le plancher. Will pila, surpris par la soudaineté et la violence du geste. Matt lui lança un regard de dément. Dans un état second, comme s’il avait les oreilles obstruées par une montagne de coton, il s’entendit à peine crier :

        — Elles vont mourir !

      

    


    
      
      

      
        23.
      

      
        La camionnette barrait le chemin d’accès à la bâtisse. Matt sortit du véhicule en demandant à Will de faire demi-tour et de rejoindre Deauville pour chercher du secours.

        — Tu ne veux tout de même pas y aller seul ? Tu vas te jeter dans la gueule du loup, protesta Will.

        — Il est déjà trop tard pour intervenir. Ils les tiennent et ce ne sont que des pions. Ils m’attendent. Depuis le début, c’est moi qu’ils attendaient. Et je vais leur donner ce qu’ils veulent.

        — Tu ne peux…

        Matt ne l’écoutait déjà plus. Il courait en direction de la maison. Il dépassa le van blanc. Derrière, la Citroën de Gineste avait terminé sa course contre une souche de marronnier. Le pare-chocs était légèrement enfoncé. Matt plaqua ses mains contre la vitre du véhicule. Il n’aperçut qu’une épaisse couverture en laine étalée sur la banquette arrière. Il reprit sa route en direction de la longère. Le faible éclat de la lune ne parvenait pas à transpercer la voûte opaque formée par les arbres. À plusieurs reprises, Matt trébucha, avant qu’une racine plus saillante le déséquilibre. Ses mains amortirent le choc, mais son menton heurta tout de même le sol. Il resta allongé sur le ventre pendant quelques secondes. Il respira profondément et la terre lui restitua toute l’humidité de l’atmosphère. La température avait nettement baissé. Dans son polo, pourtant, il suffoquait. Désorienté, il se remit sur ses pieds et se laissa guider par la réverbération de l’astre sur l’eau de la piscine. La maison formait un bloc opaque totalement hermétique. Aucune lumière ne filtrait. Matt n’hésita pas. La porte était ouverte, il entra. L’obscurité régnait aussi à l’intérieur à l’exception d’une petite lueur orangée qui provenait du salon. Il distingua une odeur d’écorce brûlée. À tâtons, il essaya de se repérer dans la cuisine. Le frigo, le plan de travail, l’évier. Puis ce fut comme un flash. La lumière crue du néon l’aveugla.

        — Surprise !

        Les trois convives, derrière la grande table en bois, se mirent à chanter :

        — Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire !

        Adam s’époumonait. Le conducteur de la camionnette, que Matt avait identifié comme étant Paul Sansom, tenait dans ses mains un gâteau au chocolat, surmonté d’une bougie.

        — Joyeux anniversaire…

        Mais c’était la femme qui y mettait le plus de cœur. Elle n’avait pratiquement pas changé. Malgré ses pattes-d’oie et ses ridules autour de la bouche, elle aurait pu paraître encore plus belle si elle n’avait eu ce regard vide qui témoignait de ses souffrances et de ses tourments. Marie Dubois avait beaucoup encaissé lors de ces dix dernières années.

        — Joyeux anniversaire, Matthieu, joyeux anniversaire !

        Marie applaudit vigoureusement. Adam lança un coup de sifflet retentissant. Elle prit le gâteau des mains de Sansom et s’approcha de Matt un sourire charmeur aux lèvres.

        — Joyeux anniversaire, mon chéri. Tu devrais voir ta tête. Tu es surpris. Tu excuseras la présentation. Nous n’avons eu que peu de temps pour préparer cette petite soirée. Tu ne souffles pas ta bougie ?

        Matt se demanda s’il ne rêvait pas. Depuis quelques heures, il s’était fait à l’idée de revoir Marie. Il s’étonna de la retrouver si séduisante et séductrice. C’était comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Comme si elle n’avait jamais été morte. Comme s’ils s’aimaient toujours. Et il y avait Adam à ses côtés. L’air enfin enjoué, les épaules pour une fois bien droites. Matt ne comprenait pas. Il ne comprenait rien. Avait-il définitivement perdu la raison ? S’il n’avait vu le cadavre de Pélissier, il aurait pu croire à cette improbable mise en scène. Si Fiona et Emma l’attendaient, elles aussi, bien sagement les bras chargés de cadeaux. Alors, il souffla sa bougie. Parce qu’il avait envie de revoir sa femme et sa fille, de les serrer dans ses bras. Il devait se prêter à ce jeu sordide. Elle dictait les règles. Marie rendit le gâteau à Sansom et saisit le bras de Matt pour le conduire vers le salon.

        — Tu as vu, nous venons de lancer un joli feu de cheminée, s’égaya Marie.

        Elle posa tendrement sa tête sur son épaule.

        — Je voulais que nos retrouvailles soient romantiques. En plus, il fait un froid de canard dans cette maison, grelotta-t-elle. L’agent immobilier nous l’avait bien dit, que nous devrions nous occuper de l’isolation. Je vois que tu ne l’as toujours pas fait, fit-elle sur le ton du reproche.

        Elle éclata de rire.

        — Mon pauvre amour, le bricolage n’a jamais été ton fort. Oublie, on s’en chargera cet automne. En attendant, assieds-toi et profite de ce bon moment.

        Matt prit place dans l’un des deux fauteuils qui encadraient la cheminée. Marie s’installa sur l’autre, Adam à ses côtés, en équilibre sur l’accoudoir. Sansom resta en faction près de la porte. Dans ce délire collectif, c’était le seul qui semblait rester bien ancré dans la réalité. Son visage était tendu. Il avait la main dans la poche de son imperméable et ne lâchait pas Matt du regard. La cheminée n’avait pas été utilisée depuis des lustres. Elle tirait mal. Une légère fumée commençait à envahir la pièce. Marie ordonna à Sansom d’ouvrir la fenêtre et les volets afin d’aérer. Il s’exécuta docilement.

        — Alors, s’enthousiasma Marie, ouvre donc tes cadeaux !

        Adam le devança. Il se leva et lui tendit un paquet qui était à ses pieds.

        — Bon anniversaire, papa, s’exclama le jeune homme ému.

        Matt le regarda estomaqué. Il était sérieux. Ses yeux brillaient.

        — Allez ! insista-t-il.

        Matt déchira le papier. Il ne voulait pas se poser de questions. Ce n’était pas le moment. Il n’avait, pour l’instant, qu’une idée en tête, le sort d’Emma et de Fiona. S’il fallait s’adonner à leur farce démente pour les préserver, il le ferait. Il se retrouva avec un manuscrit dans les mains et ce qui ressemblait à un album photo.

        — C’est notre enquête terminée ! s’exclama Adam en désignant les pages reliées. Je suis content. J’espère que tu seras fier de moi. Tu la liras à tête reposée. Regarde plutôt l’album. Je l’ai réalisé exprès pour toi, pour rattraper le temps perdu. Maman m’a aidé.

        Matt s’empara du rectangle de velours bleu et ouvrit la première page. Elle contenait deux photos disposées en quinconce. La première était un cliché d’un nouveau-né, emmailloté dans un linge blanc cassé. Elle était légendée « 21 avril 1993, naissance d’Adam ». La seconde mettait en scène le même bébé dans les bras de sa mère encore alitée. Marie Dubois ne souriait pas. Ses yeux étaient rougis par les larmes. Même ses belles pommettes hautes semblaient s’affaisser. Mais ce furent les entraves attachées aux barreaux transversaux du lit qui retinrent encore davantage l’attention de Matt. Il en conclut que Marie avait accouché d’Adam au sein même de l’hôpital psychiatrique dans lequel elle était internée un an tout juste avant qu’il fasse sa connaissance à l’école de journalisme. Ce lourd secret que JED lui avait révélé avant de se suicider. Son ami l’avait pourtant supplié de le croire. « Cette femme était folle. Elle constituait un danger mortel. » C’est pour cela qu’il avait dû l’éliminer. « Elle était schizophrène et nymphomane. » Matt avait refusé de voir la réalité en face. Même si au fond de lui, il savait qu’il était totalement passé à côté de la femme qu’il aimait. À côté de sa folie qui s’exprimait pleinement aujourd’hui.

         

        Matt continua de feuilleter l’album de la vie d’Adam. On le voyait à l’âge de quatre ans sur une balançoire du jardin de ce qui devait être la résidence principale du couple de dentistes. À six, à Disneyworld en Floride. À huit, sur les pistes de ski de Megève. À treize, dans une jonque au marché aux fleurs de Bangkok. Sur cette dernière photo, le gamin espiègle et rigolard avait laissé la place à un préadolescent au visage fermé et aux épaules rentrées. Matt songea qu’entre-temps, s’il lui avait dit la vérité, il avait appris son statut d’enfant adopté. Il tourna rapidement les pages suivantes et arriva au dernier cliché. C’était un selfie qu’ils avaient réalisé tous les deux avec son portable devant Big Ben. Il referma l’album brutalement, effaçant du même coup le sourire extatique qui s’était figé sur le visage d’un Adam soudain apeuré.

        — Ça ne te fait pas plaisir ?

        Matt décida qu’il était temps de mettre fin à cette mascarade.

        — Je me fiche de ces photos car je ne suis pas ton père.

        Adam se courba d’un coup comme s’il venait d’encaisser un uppercut au foie. Il bascula sur le fauteuil où se trouvait sa mère, indifférente. Elle fit tout pour éviter son contact.

        — Pourquoi dis-tu de telles ignominies ? bredouilla le jeune homme. Tu as tellement honte de moi ?

        — Pas du tout, répondit Matt. J’affirme simplement que tu ne peux pas être mon fils. J’ai passé toute l’année 92 en Australie chez mon frère. C’est très facile à vérifier. Je te laisse faire le calcul. Je n’ai fait la connaissance de ta mère qu’un an après ta naissance.

        Adam se leva d’un bond et se planta devant Matt, et d’une fureur contenue asséna :

        — Tu mens, mais pourquoi tu mens ?

        Il se retourna vers sa mère, cherchant désespérément son soutien.

        — Maman, dis-lui qu’il ment, implora-t-il.

        Marie se contenta de hausser les épaules.

        — Ton père, pas ton père, est-ce bien ça l’important ? L’essentiel est que nous formions aujourd’hui une vraie famille. Notre attachement va bien au-delà des simples liens du sang.

        Adam s’affaissa de nouveau.

        — Mais tu m’as dit que…

        — Ça suffit ! lança-t-elle autoritaire. Ne fais donc pas l’enfant. Tu ne vas pas nous infliger tes jérémiades. Si j’avais voulu t’entendre chialer, je ne t’aurais pas abandonné. Prends donc ma place. À moi d’offrir mon cadeau désormais, se radoucit-elle.

        Adam capitula. Il était sonné. Sa propre mère l’avait tout bonnement manipulé en lui faisant croire que cet homme était son père. Une bouffée de haine le saisit alors. Il se détestait. Comment avait-il pu croire que quelqu’un puisse vraiment l’aimer ? Surtout sa mère. Il s’était laissé berner. On ne l’y reprendrait plus.

        Marie déballa son cadeau elle-même. Elle tendit à Matt un coffret rouge. Il ne bougea pas. Elle ouvrit la boîte et dévoila un appareil photo de la marque française Foca. Le modèle URC, un objet de collection fabriqué en 1962 dont il ne restait que très peu d’exemplaires. Matt l’avait longtemps cherché, sans succès. Elle avait déboursé une petite fortune pour se l’approprier. C’était deux ans plus tôt, lorsqu’elle avait quitté précipitamment les États-Unis et s’était mis en tête de retrouver l’amour de sa vie. Elle avait été si près du but dans ce parc de Rueil-Malmaison. Mais même mort, Jean-Eudes Duplessis veillait encore, et son homme de main, Paul Sansom, avait surgi pour la détourner de son bonheur. Elle avait haï cet homme. Puis, elle avait compris. Compris qu’il était comme les autres, qu’il succomberait à son charme. Alors elle s’était imaginé un tout autre scénario soufflé par la petite voix qu’elle entendait de nouveau depuis qu’elle ne prenait plus ses médicaments. Paul Sansom l’aiderait à reconquérir Matt. Il le ferait pour elle. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle expie ses fautes passées, qu’elle se purifie avant de se donner de nouveau à Matt. Si elle souhaitait reconquérir le seul être qu’elle ait vraiment aimé, elle devrait sacrifier, au sens religieux du terme, des hommes, des porcs qui considéraient les femmes comme des objets sexuels dont ils pouvaient disposer à leur guise. Comme ceux qui avaient profité d’elle et de sa maladie pendant toutes ces années. Les tuer constituerait le rituel de purification que réclamait la voix.

        Son projet n’avait pas choqué Paul Sansom. Du moins, il n’avait rien laissé paraître. Il l’avait suivie et même épaulée. Son passé de flic leur avait été très précieux dans leur cavale. Si Sansom ne comprenait pas pourquoi elle faisait ça, il obéissait parce qu’elle le fascinait. Il l’avait également aidée, grâce à ses réseaux, à retrouver cet enfant abandonné à la naissance. Son père lui avait affirmé qu’elle ne pourrait pas élever décemment son fils car elle était malade. Une nouvelle fois, elle avait cédé face à un homme. Son enfant lui avait été enlevé alors qu’il n’avait que huit jours. Il ne lui avait pas manqué. Mais vingt ans après, elle avait de grands projets pour lui. Elle allait l’utiliser pour établir un premier contact avec Matt.

         

        Adam Dubreuil était un jeune homme vif, très intelligent, mais aveuglé par sa volonté de retrouver ses parents biologiques et son désir d’être aimé. Lui faire croire que Matt Berger était son père fut, pour elle, un jeu d’enfant. Il n’attendait que de se repaître de cette figure paternelle qui lui avait tellement manqué. En revanche, faire semblant de lui porter une quelconque affection fut plus pénible. Elle savait que le gamin n’était pas vraiment dupe. Alors elle agita le chiffon rouge. « Fais d’abord sa connaissance, apprivoise-le et, quand tu jugeras le moment opportun, nous nous retrouverons tous les trois et nous vivrons cette vie de famille dont nous avons été si cruellement privés », lui avait-elle promis. Le jeune homme avait foncé tête baissée. C’est lui qui avait imaginé se servir de leur épopée de tueurs en série pour approcher Matt sans éveiller ses soupçons. Lui encore qui avait piégé Philippe Lanouvelle avec la complicité d’une jeune paumée, camée et prostituée, grassement rémunérée. Il avait fait chanter Lanouvelle en se faisant passer pour le frère de la gamine. Philippe avait été terrifié. Il lui avait alors demandé un service en échange de son silence : l’introduire auprès de son patron, Matt Berger. Lanouvelle n’avait pas eu le choix. Il avait accepté. Mais comme c’était un type bien, il avait été rapidement tenaillé par le remords et il s’apprêtait à tout révéler à Matt. Adam avait alors agi seul. Sans l’aide ni les conseils de personne, il s’était rendu au domicile de Lanouvelle et l’avait convaincu de mettre fin à ses jours. Marie avait alors pris conscience de la vraie nature de son fils. Il avait été capable de tuer un homme de sang-froid. Il avait jeté un voile pudique sur les agissements de sa mère et de son compagnon. Pourtant il savait. Tout. Peut-être même prenait-il un certain plaisir à visionner les terribles vidéos qu’ils lui faisaient parvenir. Adam était le plus dangereux d’entre eux. Car lui n’était pas malade et aucun médicament au monde ne pourrait jamais l’aider à vaincre sa psychopathie.

         

        Pourtant, s’ils étaient aujourd’hui enfin réunis, ils le devaient à ce gamin dérangé. Il les avait alertés lorsque Pélissier s’était approché un peu trop près de la vérité, établissant le lien entre Adam et Marie. C’était un risque de se débarrasser d’un policier de ce calibre, mais il s’apprêtait à tout déballer à Matt le jour même où ils avaient planifié l’anniversaire. Ils l’avaient intercepté au tout dernier moment. Ils ne pouvaient tout de même pas le laisser gâcher la fête. D’autant plus qu’Adam s’était donné beaucoup de mal, de son côté, pour persuader Fiona de venir y participer. Elle ne voulait pas s’y rendre, « la petite salope ». Elle et Matt devaient faire le point chacun de leur côté. C’était bien le signe qu’elle ne l’aimait pas comme il fallait. Adam avait dû lui faire croire que son homme était tout près de commettre l’irréparable pour qu’elle accepte de se déplacer. Sa présence et celle de « leur petite bâtarde » étaient essentielles. Marie devait se débarrasser des deux pour qu’elles ne représentent pas un fardeau dans la vie future qu’ils allaient se construire. Matt était un incorrigible nostalgique, doublé d’un chevalier blanc. Il n’aurait jamais pu les abandonner même s’il savait que son bonheur n’était pas avec elles. Elle l’y aiderait en les supprimant. C’était son plan. Alors ils auraient enfin droit au bonheur auquel ils étaient promis avant que JED mette son nez dans leur couple. Jusqu’ici tout avait fonctionné comme prévu. Sauf pour la gamine. À cet instant, Marie ne comprenait pas pourquoi Matt n’accueillait pas son cadeau avec l’enthousiasme qu’elle était en droit d’attendre.

        — Tu ne prends pas ton cadeau ? s’étonna-t-elle.

        — Je veux voir ma femme et ma fille, déclara Matt la mâchoire crispée.

        Marie se retint de le gifler. Finalement, elle pouvait le comprendre. Il devait les voir mortes pour se libérer enfin d’elles. Il souffrirait, mais elle serait là pour le consoler et l’aider à passer à autre chose, à se concentrer sur leur bonheur exclusif.

        — Tu tiens tellement à elles ? questionna alors Marie. Tu dois pourtant les oublier. Tu ne le sais pas, mais elles ne font déjà plus partie de ta vie. Je vais y veiller.

        Marie se dirigea vers la porte du salon d’un pas assuré. Matt bondit de son fauteuil, lui agrippa le bras. Elle parvint à se dégager et lorsqu’il voulut la retenir, Sansom le braqua avec le pistolet dissimulé dans son imperméable. Marie intima l’ordre à Adam de la suivre.

        — Nous devons finir le travail, dit-elle simplement.

        Adam passa, à son tour, devant Matt sans même le regarder. Il tenta sa chance avec lui.

        — Ne fais pas ça, gamin ! Tu vois bien que cette femme te manipule.

        Adam le regarda avec mépris.

        — Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, tu n’es pas mon père.
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        Rejeté violemment en arrière, Matt se cogna contre le manteau de la cheminée. Paul Sansom le mit en joue. Il pouvait lire toute sa frustration dans son regard. Il aurait tellement aimé être à sa place, avoir l’amour inconditionnel de Marie. Il voulait lui loger une balle dans la tête. Mais les instructions de sa maîtresse l’en empêchaient. Pourtant, il eut ce sourire mauvais. Et Matt comprit qu’il allait s’affranchir momentanément de la tutelle psychologique de Marie. Il allait tirer. Sansom releva le chien de l’arme. Son index exerça une légère pression sur la queue de détente. Derrière sa haute stature, Matt distingua, dans l’encadrement de la fenêtre ouverte, une frêle silhouette qui brandissait, telle une grenade à main, un objet en verre. Matt s’immobilisa pour ne pas précipiter le geste de Sansom. Il semblait prendre son temps et savourer ce moment. Ce ne fut que lorsque la bouteille de vieux calvados éclata dans l’âtre qu’il se jeta le plus loin possible de l’axe de la cheminée. Sansom n’eut pas le temps de réagir et une langue enflammée lui lécha le visage. La brûlure lui arracha des cris de douleur. Ses sourcils étaient en train de griller. Il se frotta les yeux avec ses deux mains, lâchant son arme. Matt tenta de s’en saisir. Le coup de pied réflexe de l’ancien flic l’atteignit au menton. Il sentit deux de ses dents se briser l’une contre l’autre et il se retrouva propulsé sur les coussins du fauteuil. Le visage cramoisi, Sansom fondit sur lui. Ses traits torturés se reflétaient sur la lame de son couteau. Matt ne put esquiver le premier coup qui lui transperça le biceps gauche. La vue brouillée, Sansom avait frappé un peu au hasard. Bloqué par les larges accoudoirs, Matt restait à sa merci. Il tendit le bras en arrière et sentit au creux de sa main un manche en métal. Tandis que son assaillant s’apprêtait à lui donner le coup de grâce, il le transperça de part en part avec le tisonnier. Sansom hoqueta et dans un dernier geste toucha du bout du doigt l’acier de l’instrument comme pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un jouet. Ses yeux se fermèrent et sa grande carcasse s’écrasa sur Matt. L’odeur écœurante de brûlé et de sang lui souleva l’estomac. Son bras gauche paralysé, il repoussa le corps avec ses genoux. Lorsqu’il parvint enfin à se relever du fauteuil, Will était à ses côtés et Paul Sansom gisait à terre sur le dos. Matt Berger venait de tuer son premier homme.

         

        Il n’eut pourtant pas le temps de s’appesantir. Son esprit se remobilisa immédiatement sur ce qui était important : le sort de Fiona et d’Emma. Marie et Adam voulaient les tuer. Il chercha dans le regard de Will une raison d’espérer. Les mots de son ami lui glacèrent le sang : « Ne t’inquiète pas elle est en sécurité. » Il s’est trompé, il a voulu dire qu’« elles » étaient en sécurité, tenta de se persuader Matt. Lorsqu’il comprit qu’il ne s’agissait pas d’une erreur, il sortit de la pièce en courant. Elles n’étaient pas dans la cuisine, ni dans la chambre. Matt attrapa Will par le col de sa chemise et le colla contre le mur. Il ne se contrôlait plus.

        — Tu vas me dire où elles sont ! hurla-t-il.

        Tétanisé, Will déglutit avant d’articuler :

        — Fiona et Gineste sont en sécurité dans la remise à bois.

        — Et Emma ? cracha Matt.

        Will blêmit.

        — Je ne l’ai pas vue. Elle n’était pas avec eux.

         

        Fiona était allongée sur la terre battue les yeux fermés. Son corps était parcouru par des spasmes. Elle geignait. Bernard Gineste essayait de la rassurer en lui passant la main sur le front et en lui parlant doucement. Il tentait aussi d’ignorer sa propre douleur. Le bas de son pantalon était maculé de sang. Il avait pris une balle dans la jambe droite. Lorsque Matt fit irruption dans la remise, l’ex-gendarme se saisit de la hache à bois que le petit homme, qui les avait secourus, avait déposé à ses pieds. Il reconnut à peine Matt Berger. Son bras gauche pendait le long de son corps. Il avait surtout ce regard de fou. Il n’eut pas le temps de le rassurer sur l’état de santé de sa femme, il était déjà à son chevet, soulevant légèrement sa tête.

        — Que lui ont-ils fait ? rugit Matt.

        — Ne vous inquiétez pas, ils l’ont juste droguée.

        — Et ma fille ?

        Gineste fit une grimace. Parler lui coûtait.

        — Lorsque la camionnette nous a coupé la route, Fiona l’a cachée sous la couverture en lui demandant d’être bien sage et de ne surtout pas faire de bruit. La gamine a pris ça pour un jeu. Ils n’ont pas vu qu’elle était avec nous. Elle doit être encore dans la voiture.

        Son soulagement fut de courte durée. Il s’adressa à Will qui les avait rejoints.

        — Reste avec eux et protège-les. Je vais chercher ma fille.

        Matt vit briller le canon de l’arme de Sansom.

        — J’ai ramené la quincaillerie, le rassura Will.

         

        Il n’avait plus beaucoup de souffle et son bras le faisait souffrir. Il saignait abondamment. Il n’avait pas eu le temps de s’occuper de sa blessure. Chaque mouvement de terrain lui arrachait un petit cri. Mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentit lorsqu’il vit la porte arrière droite de la Citroën ouverte. Son sang se figea dans ses veines. La couverture était à terre et la banquette vide. C’est alors qu’il entendit les premiers pleurs de sa fille. Ils venaient d’un peu plus haut dans le bois. Les cris se déplaçaient, mais bien plus vite que les petits pas d’un bébé d’un an. Ils tenaient sa fille et il savait où ils allaient.

         

        Sans autre source de lumière que le modeste croissant de lune, Matt ne retrouva pas ce petit sentier qui cheminait à travers le bois en direction du sommet de la colline. Ils l’avaient pourtant souvent emprunté pour aller pique-niquer. Il se laissait guider alors. Marie avait toujours eu un excellent sens de l’orientation. Coupant à travers les buissons et les arbustes, il avançait désormais tout droit. Les branches lui giflaient le visage. Il ne prenait plus la peine de mettre son seul bras valide en protection. Dans la pente, ses jambes avaient bien du mal à le porter. Mais il ne sentait plus la douleur. L’adrénaline pure avait envahi son organisme, agissant comme un anesthésiant. À plusieurs reprises, il dérapa sur le tapis végétal humide tombant sur son avant-bras droit, ses doigts à peine guéris en amortisseurs. C’est le nez dans la mousse qu’il distingua alors la faible lueur d’une lampe de poche. Il n’eut plus qu’à la suivre. Il resta à bonne distance. Les cimes des arbres se séparèrent progressivement, laissant filtrer un peu plus de clarté. Il déboucha enfin sur la petite clairière. Leur petite clairière. Celle où ils aimaient se retrouver loin du tumulte de la vie parisienne. Ils y avaient mangé, bu, fait l’amour, parlé de leur avenir, du prénom de leurs futurs enfants. Emma était désormais étrangement calme entre les jambes de Marie assise en tailleur. La petite était absorbée par l’éclat métallique du colt, un petit calibre. Marie la laissait le tripoter en lui interdisant seulement, de sa main droite, l’accès à la détente. Matt frissonna. Adam était accroupi à côté d’eux. Ils l’attendaient. Tout devait finir ici. Matt s’approcha doucement. Marie chantonnait une petite berceuse qui semblait apaiser Emma. Lorsqu’elle vit son père, la gamine émit un petit gloussement de contentement. Mais elle ne fit rien pour le rejoindre. Il n’était plus qu’à une dizaine de mètres et il entendit Marie murmurer.

        — Je suis sûre que ton papa est un papa gâteau. Il a l’air de beaucoup tenir à toi. Tu as beaucoup de chance tu sais.

        La voix était calme, posée, à l’image de son visage, enfin reposé. Ses yeux avaient retrouvé de l’éclat comme si la magie du lieu agissait sur elle. Elle retira le pistolet des mains d’Emma et leva le bras pour qu’elle ne puisse pas l’atteindre. La petite chouina. Marie la rabroua gentiment et cacha le colt dans son dos.

        — Tu te souviens de ce que nous nous étions promis ici ? demanda Marie.

        Matt stoppa sa progression. Il devait capter son attention.

        — Que nous finirions notre vie ensemble.

        Il n’avait rien oublié. Marie eut un rire empreint de tristesse.

        — Et pourtant, tu m’as laissée partir.

        — Je te croyais morte. Je t’ai vue morte.

        — Comment as-tu pu croire une chose pareille ? Tu aurais dû sentir au fond de ton cœur que je ne t’avais pas abandonné. C’était impossible.

        — Comment aurais-je pu ?

        Marie réfléchit un instant. Adam restait de marbre, le regard dans le vague.

        — Nous n’avions pas besoin de parler pour savoir ce que nous pensions. Notre connivence était incroyable.

        — J’étais bouleversé, Marie.

        — Mais tu aurais dû savoir que ce n’était pas moi qui étais allongée sur cette table.

        Matt ne voulait surtout pas la contrarier. Pourtant il ne put s’empêcher.

        — Tu m’as caché tellement de choses.

        Marie sursauta. Elle chassa d’un revers de main une larme qui pointait. Son visage impénétrable était devenu un livre ouvert. Et on pouvait y lire une immense tristesse et beaucoup de regrets. Un silence s’installa. Emma contemplait les étoiles.

        — Je ne pouvais pas te le dire sinon je t’aurais perdu. Et ça je ne le voulais pour rien au monde.

        — Tu t’es pourtant confiée à JED. Moi aussi j’aurais pu comprendre, tu étais malade.

        — Comprendre que je me tapais tous les mecs qui passaient alors que je t’aimais comme une folle !

        Pour la première fois elle avait haussé le ton. Adam la regarda du coin de l’œil.

        Elle soupira légèrement.

        — Mais maintenant tu es là, la vie nous offre une deuxième chance. Il faut savoir la saisir, nous délester de nos fardeaux, faire une croix sur ces dix dernières années et repartir de zéro. Pour ma part, c’est presque fait. Et toi, es-tu prêt à ce sacrifice ?

        Elle resserra son étreinte sur Emma, lui bloquant les bras, et pressa le colt contre sa minuscule poitrine. Matt eut envie de se ruer vers elle pour lui arracher la petite. Mais il était encore trop loin.

        — Je suis d’accord, réagit-il après quelques secondes de panique. Mais laisse-moi le faire à ma manière.

        — Qu’est-ce qui me dit que je peux te faire confiance ? Tu ne sembles pas dans les meilleures dispositions. Je te connais si bien.

        Matt avait le bras droit en avant. Il le laissa retomber le long de son corps, la paume ouverte vers l’extérieur comme pour montrer qu’il n’avait rien à cacher.

        — Donne-moi juste le temps de me faire à cette idée. Ton retour a été si soudain.

        Marie hocha la tête et fit une moue approbatrice.

        — Tu as raison. C’est à moi de faire le premier pas.

        Matt vit ses doigts se crisper sur la crosse.

        — Non !

        Ce fut comme un pétard qui éclate. Pas plus fort. Emma se cabra. Le sang imprégna sa jolie chevelure blonde bouclée. Adam resta pétrifié. Il vacilla et porta la main à sa tempe. La pointe de sa mèche, collée sur son front, dissimulait le minuscule trou provoqué par la balle. Il émit un dernier râle et bascula vers l’avant. Emma se mit alors à crier et à se débattre. Marie la projeta dans l’herbe sans ménagement et se leva. Matt en avait profité. Il n’était plus qu’à un mètre cinquante. Elle le menaça de son pistolet.

        — N’avance pas !

        Puis elle dirigea son arme sur la petite qui pleurait dans l’herbe recroquevillée sur elle-même.

        — Je n’hésiterai pas.

        — Pourquoi as-tu fait ça ?

        Il cherchait encore à gagner du temps.

        — Pour te montrer combien je t’aime et quel sacrifice je suis prête à consentir pour que nous prenions un nouveau départ. Tu as vu ses yeux. Ce gamin n’avait plus pour moi que du mépris et de la haine. Ce regard, je l’ai déjà vu chez tellement d’hommes. C’est insupportable. Il voulait me faire mal. Et pour ça, il s’en serait pris à toi. Tu es tellement bon. Tu ne vois pas le mal. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Je n’ai jamais lu dans tes yeux que de l’amour et de la bienveillance. Tu as su m’aimer comme personne, me rendre meilleure. Je t’aime tellement. Je ne peux pas me résoudre à vivre sans toi.

        Marie sanglotait. Elle ouvrit soudainement ses bras. Matt s’y précipita. La tête dans le creux de son épaule, elle se laissa aller et pleura à chaudes larmes. Matt lui caressa la main. Délicatement, il la désarma. Au prix d’une vive douleur, il réussit à plier son bras gauche et à le remonter le long du dos de Marie. Il jeta un œil à sa fille pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Elle pleurnichait dans l’herbe, perdue, terrorisée. Il essaya de la rassurer en lui souriant. Ça marchait toujours normalement. Mais pas cette fois. Il crut même un instant qu’elle avait peur de lui. Elle releva ses genoux et cacha son visage entre ses bras comme elle le faisait lorsqu’elle voulait montrer qu’elle était en colère. C’était le bon moment. Comme toujours, JED avait compris avant tout le monde, songea Matt. La femme qu’il tenait dans ses bras était destructrice. Pire, elle était amoureuse. Elle ne le lâcherait jamais. C’était à lui désormais de terminer le travail. La mettre hors d’état de nuire une bonne fois pour toutes. Il plaqua le canon contre la nuque de Marie. Le coup partit. Il ressentit immédiatement une vive douleur dans le bas du ventre, comme celle qui l’avait terrassé lorsqu’il avait entendu la déflagration et compris que JED s’était supprimé. Ils étaient trois amis inséparables. Ils avaient la vie devant eux. Il était désormais plus seul que jamais. Il lâcha le colt. Il avait bien assez tué pour aujourd’hui.

      

    


    
      
        
          Épilogue
        

        
          La ville de Wichita était connue des Américains pour deux raisons essentielles. D’abord parce qu’elle accueillait le siège de grands constructeurs d’avions, ainsi qu’une base de l’US Air Force, d’où son surnom d’Air Capital. Mais aussi et surtout parce que la plus grande ville de l’État du Kansas avait été le théâtre, entre 1974 et 1991, des exactions de l’un des plus célèbres tueurs en série made in USA, Dennis Rader, alias BTK, Bind (ligoter), Torture (torturer) and Kill (tuer). Un traumatisme pour les habitants qui prirent l’habitude, jusqu’à son arrestation tardive en 2005, de se cloîtrer et de se barricader. Depuis, l’atmosphère s’était allégée et les enfants de la banlieue cossue avaient retrouvé les jardins ouverts et les frontons des garages des jolies maisons blanches.

          Le petit blond enchaînait les paniers longue distance et les doubles pas qui finissaient immanquablement dans le cerceau accroché au-dessus de la porte automatique. Sa taille modeste était largement compensée par son énergie, sa coordination et son jump. Le gamin était sportif, cela se voyait au premier coup d’œil. Il n’avait pas tellement changé. Ses cheveux blonds étaient coupés un peu plus court. Son regard bleu délavé avait, en revanche, la même intensité que sur la photo du médaillon.

          — Tu es prêt ? interrogea Makkal.

          — Allons-y, répondit sobrement Matt.

          Les deux hommes sortirent de la voiture de location. Matt Berger grimaça en claquant la portière. Deux mois après cette terrible nuit, il avait conservé les séquelles du coup de couteau reçu au bras. Mais si son corps se remettait peu à peu, sa tête, elle, restait en friche. Il devait composer avec la culpabilité d’avoir donné la mort, d’être à l’origine de l’invalidité d’un ancien gendarme qui finirait sa vie en boitant et d’avoir causé la névrose de sa femme et de son enfant. Rien que ça. Même si la petite paraissait mieux s’en sortir que sa mère, Matt redoutait qu’un jour tout ne lui revienne en mémoire. Les détonations, le sang, la peur. Ils s’approchèrent du jeune garçon qui les accueillit avec un large sourire. Il était lumineux, ouvert et semblait bien dans sa peau.

          — Vous venez voir mon père ? demanda l’enfant.

          Le cœur de Matt se serra un peu plus encore. Il ne put dire un mot. Simplement constater combien son fils était beau et rayonnant. Il aurait dû s’en réjouir.

          — Je m’appelle Makkal et voici Matt. Et toi, quel est ton prénom ?

          — Louis, monsieur.

          — Tu as l’air doué au basket.

          Le gamin se mit à faire passer le ballon entre ses jambes.

          — Je suis le meneur de jeu de l’équipe du collège. On a remporté le championnat l’année dernière.

          — Sérieux ?

          — Oui, monsieur. Vous voulez faire quelques paniers avec moi ?

          Mike Dean les interpella alors. Sa silhouette massive était solidement plantée sur le pas de la porte d’entrée. Les bras croisés ne parvenaient plus à masquer l’arrondi de son ventre. À presque cinquante ans, les exercices quotidiens et le base-ball du dimanche matin ne réussissaient plus à contrecarrer les lois de la nature.

          — Peut-être une autre fois, s’engagea Makkal.

          Les deux visiteurs se dirigèrent vers leur hôte. De son mètre quatre-vingt-dix, Mike Dean les dominait. Il s’effaça en faisant un geste de la main.

          — Entrez, je vous attendais.

          — Je vous remercie de nous recevoir, monsieur Dean.

          Matt avait soudainement retrouvé l’usage de la parole.

          — J’avoue avoir longtemps hésité. Mais votre ami a su se montrer très convaincant.

          Il les invita à s’asseoir sur le large canapé anthracite qui trônait au centre du séjour cathédrale. La décoration était plutôt chic, si ce n’est les coupes disposées sur les meubles et les diplômes accrochés au mur. Ils étaient exposés par ordre chronologique et le dernier d’entre eux mentionnait le titre de directeur de banque de l’année.

          — Je vous sers quelque chose à boire ?

          Matt et Makkal déclinèrent poliment. Ils ne souhaitaient pas s’éterniser.

          La mâchoire carrée de Mike Dean se crispa. Son regard franc se brouilla légèrement. Il décida d’aller droit au but.

          — Que voulez-vous exactement ?

          Matt était bien incapable de répondre à cette question. Il ne le savait pas lui-même. Makkal vola une nouvelle fois à son secours.

          — Nous souhaitions simplement savoir comment allait le petit.

          Mike Dean se radoucit quelque peu.

          — Du mieux qu’il peut dans ces conditions. Il est aujourd’hui parfaitement intégré. Il parle anglais sans presque plus d’accent. Ses origines françaises et ses aptitudes sportives font de lui la coqueluche de son collège.

          — Et ses résultats scolaires ? demanda Matt.

          Mike Dean fit une petite grimace.

          — Il a de bonnes notes, mais ses professeurs me disent qu’il pourrait faire encore beaucoup mieux. Le sport lui prend pas mal de temps. C’est pour ça que je l’ai obligé à arrêter les matchs de base-ball le mercredi. Il n’était pas très content. Mais je crois que c’est une bonne chose. Sa moyenne générale a remonté d’un point depuis qu’il dispose d’un peu plus de temps pour réviser. Désormais, le deal est clair entre nous. Si ses notes continuent à progresser, alors il pourra peut-être reprendre la batte. En attendant, il se contente du basket le lundi et le jeudi. C’est moi qui l’emmène car je suis l’assistant du coach. Je finis un peu plus tôt ces jours-là. Le samedi après-midi, il y a la compétition. Comme la banque est ouverte, c’est Mme Walsh, notre voisine, qui l’emmène. Son fils, Tom, joue avec Louis.

          Mike Dean réagissait comme un bon père de famille. Tout sonnait juste. Matt était persuadé, du reste, que ce type était incapable de dissimuler ou de jouer un jeu. L’inquiétude avait fait place à l’enthousiasme lorsqu’il s’était mis à parler de Louis. Matt se rendit à l’évidence. Il le considérait vraiment comme son fils. Mais cela ne suffisait pas. Alors il posa la question.

          — Il vous parle de sa mère parfois ?

          Mike Dean, qui ne cessait de s’agiter depuis le début de l’entretien, s’arrêta net. Il prit place sur un pouf gris assorti au canapé. Il se dégourdit les doigts comme s’il s’apprêtait à entamer au piano les Nocturnes de Chopin.

          — Elle lui manque encore beaucoup.

          Affirmer le contraire aurait été, au mieux, un manque de discernement, au pire, un mensonge. Mike Dean venait de réussir ce nouveau test haut la main.

          — Vous savez, le plus dur, c’est de ne pas savoir, poursuivit Dean.

          Matt comprit que ça valait aussi pour lui.

          — Louis me demande souvent si je sais où elle est. Voilà sa véritable interrogation. Le pourquoi de son départ n’est encore qu’accessoire pour lui. Il aura bien le temps de se poser la question plus tard. Pour l’instant, c’est physiquement qu’elle lui manque. Ses câlins, ses bisous. Vous comprenez ?

          Matt comprenait. Ce qui ne l’empêcha pas de continuer.

          — Comment se comportait Ma… pardon Juliette avec son fils ?

          Dean n’eut pas l’air surpris par l’hésitation. Makkal, lorsqu’il l’avait rencontré la première fois, l’avait mis au courant dans les grandes lignes du passé de la femme qu’il avait épousée, sans pour autant s’appesantir sur le volet psychiatrique.

          — C’était une maman formidable, assura Mike Dean.

          Il avait, cette fois, la tête baissée pour dissimuler son émotion.

          — Elle était aimante, attentive, attentionnée. Ils étaient fusionnels. On sentait qu’ils avaient traversé ensemble des moments difficiles.

          Matt l’interrompit brutalement.

          — Savez-vous si elle lui avait parlé de son père ?

          Mike fut surpris par cette question. Il prit le temps de la réflexion.

          — Je crois qu’elle lui a dit qu’il était mort accidentellement.

          Matt ne broncha pas. Mike poursuivit.

          — J’ai réussi, au fur et à mesure, à me faire une petite place entre eux deux. Je ne sais pas si Juliette m’aimait réellement. Mais il me semblait au moins qu’elle était heureuse. Lorsque je l’ai rencontrée, pour la première fois, au guichet de la banque, je me suis demandé ce qu’une telle créature pouvait bien faire à Wichita. Elle ne pouvait que s’être égarée. Elle était farouche, aux abois et manifestement de passage. J’ignore encore aujourd’hui quelle était sa véritable destination. Toujours est-il que je pensais l’avoir apprivoisée. Je ne comprends toujours pas ce départ soudain et surtout sa disparition.

          Mike Dean avait relevé la tête. Il attendait, lui aussi, des réponses à ces interrogations. Il fixa Matt qui détourna le regard. Le banquier insista.

          — C’est pour vous retrouver qu’elle nous a quittés, n’est-ce pas ?

          Matt, embarrassé, se tortilla sur le coussin.

          — C’est un peu plus compliqué que ça. Juliette était malade. Vous le saviez peut-être ?

          — Nous n’avions jamais abordé le sujet directement. Je savais qu’elle prenait des médicaments tous les jours. Elle m’avait dit que c’était pour sa tête. Je n’ai pas voulu être intrusif. Je me doutais que c’était le meilleur moyen de la faire fuir. Alors je l’ai laissée avec ses parts d’ombre et ses mystères notamment sur son passé. La seule chose qui m’importait, c’est qu’elle était avec moi. Je n’aurais jamais osé rêver être avec une fille pareille. Si belle, si intelligente et drôle en plus.

          Mike Dean décrivait exactement la Marie que Matt avait connue, qu’il avait tant aimée. Une sensation d’énorme gâchis l’étreignit alors. Il comprenait parfaitement ce que ce brave type pouvait ressentir. Il avait de l’empathie à son égard, mais également beaucoup d’admiration. Depuis plus de deux ans, il s’occupait seul du gamin d’une femme qui les avait abandonnés. Encore mieux que s’en occuper, il l’aimait. Matt se demanda objectivement ce que lui pourrait apporter de plus à ce petit bonhomme. La réponse fut limpide : rien. Bien au contraire. Qu’avait-il à proposer à ce gosse si ce n’est un quotidien aux côtés d’un géniteur inconnu qui n’aurait peut-être même pas la force de s’occuper correctement de lui ? Il ne pouvait pas se montrer si égoïste. La présence de cet enfant aurait effectivement pu lui faire oublier partiellement que son autre famille ne voulait plus le voir. Il savait que Fiona ne lui pardonnerait jamais. Il avait fait assez de mal à ceux qu’il aimait. Il n’avait pas le droit de débouler et de chambouler une nouvelle fois la vie de ce petit. Il devait se rendre à l’évidence. Ce gamin serait beaucoup plus heureux sans lui. Son père était formidable. Matt se leva.

          — Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, monsieur Dean, annonça-t-il.

          — C’est tout ? fit Mike surpris.

          Il attendait, fébrile, le verdict. Il savait que cet homme avait tout à fait le droit de repartir, dès aujourd’hui, avec son fils sans qu’il ne puisse rien y faire. Il en avait la garde en l’absence de sa mère et de toute autre famille connue. Mais désormais, il avait un père biologique. Une demande de test ADN n’aurait fait que repousser l’inéluctable. Il n’avait aucun droit sur Louis. Il avait proposé à Juliette de l’adopter. Elle avait toujours éludé la question. Matt et Makkal se dirigèrent vers la sortie. Mike les escorta, essayant de deviner dans leur attitude leur décision. S’ils lui enlevaient, il ne s’en remettrait pas, il le savait. Matt se retourna et tendit la main. Mike lui serra.

          — Promettez-moi de bien prendre soin de lui, dit Matt.

          Mike fut soudain submergé par une vague d’émotion. Il passa rapidement sa manche sur ses yeux humides.

          — Vous pouvez compter sur moi, répondit-il la voix éraillée. Je vous le promets.

          — Votre promesse ne me suffira pas, Mike. Vous aurez souvent la visite de vos vieux amis français qui s’assureront que tout se passe bien.

          — Pas de problème. Vous serez les bienvenus.

          — Mon avocat vous appellera pour prendre les dispositions nécessaires. Il y aura peut-être des clauses qui vous paraîtront curieuses. Acceptez-les, sinon tout sera remis en question.

          Mike Dean acquiesça.

          — Merci de nous avoir reçus.

          Dean ne put s’empêcher :

          — Vous savez ce qu’elle est devenue ?

          Matt s’arrêta et se retourna.

          — Pour vous, il vaut mieux que vous la considériez comme morte.

          — L’est-elle vraiment ?

          — C’est tout comme. Elle ne sortira probablement plus jamais de l’endroit où elle a été enfermée.

          Matt n’avait pas eu la force de la supprimer. Il avait relevé le canon de l’arme au dernier moment. S’il avait voulu réellement lui rendre service, il lui aurait tiré une balle dans la tête. Au lieu de cela, elle finirait probablement ses jours dans l’asile d’aliénés où elle avait été internée. Il avait honte de sa faiblesse. Louis était encore en train de jouer et ponctuait ses tirs primés par les mimiques de ses joueurs préférés. Matt et Makkal passèrent à sa hauteur.

          — Vous partez déjà ?

          — Une longue route nous attend, répondit Makkal.

          — J’en étais sûr, sourit le gamin malicieux. Vous êtes français, n’est-ce pas ?

          — Comment le sais-tu ? demanda Makkal.

          — Vous avez le même accent que ma mère. Vous la connaissez ?

          Le gamin avait le regard plein d’espoir. Ce fut Matt qui prit, cette fois, la parole.

          — Non. C’est ton père, notre ami.

          Puis il s’approcha de Louis et lui passa la main dans les cheveux.

          — Tu m’as l’air d’être un chouette petit gars.

          Il aurait voulu éviter ce contact physique. Mais il ne pouvait se résoudre à partir sans le tenir au moins une fois dans ses bras. Matt se mit à genoux pour être à sa hauteur et lui donna une accolade. Il resta quelques secondes à sentir l’odeur de son fils. Le gamin eut l’air surpris, mais pas fâché. Ils se détachèrent.

          — Vous aussi vous avez l’air d’être des gars sympas, plaisanta l’enfant. Je vous dis à bientôt alors !

          Matt se releva et se retourna. Il ne pouvait plus le regarder en face. Il réussit simplement à articuler :

          — Je l’espère sincèrement.

          Il pleurait sur son passé. À moins que ça ne soit sur son avenir.
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